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    I


    
      — Combien de fois t’ai-je interdit de venir me déranger pendant mon travail ? Quand donc comprendras-tu que j’ai des clients qui ont pris rendez-vous et que je ne peux pas faire attendre ?


      Claudine jouait nerveusement avec la courroie de son sac à main. Sans oser soutenir le regard de l’homme en colère, elle essayait pourtant de cacher sa gêne grandissante en refermant ses mains sur la lanière de cuir.


      — Mais, chéri, tu… Mais chéri…


      Elle ne réussissait pas à interrompre le flot de remontrances et répétait ces mots d’une voix de plus en plus implorante.


      — C’est un cabinet médical, ici ! poursuivait-il d’un ton vif mais égal. Pas une alcôve pour cinq-à-sept…


      Lorsqu’il eut achevé ses reproches, la jeune femme avait renoncé à parler. Piteusement, telle une gamine prise en faute, elle baissait son fin visage pour contempler les replis de sa robe. Avec une perfidie toute féminine, elle en profita pour relever insensiblement le tissu sombre du vêtement afin de dévoiler ses cuisses ravissantes, à la peau si blanche et si douce…


      — Enfin, tu es là… murmura l’homme résigné. De toute façon, dans un quart d’heure, je te mets à la porte. Et si tu viens encore ici à l’improviste, ton adorable petit popotin supportera les conséquences de ta désobéissance. Tiens-toi-le pour dit !


      — Oh ! s’exclama-t-elle avec une candeur émouvante en relevant ses grands yeux clairs vers la silhouette qui s’approchait d’elle. Je n’ai jamais reçu de fessée… Après tout, c’est probablement le seul pucelage que je pourrais t’offrir…


      Pierre Rodan sourit. Et il se demanda si le ton employé par sa jolie visiteuse contenait plus de crainte que de défi insolent. La question était insoluble, ce qui n’empêchait pas l’aveu d’être touchant.


      — Mais qui te parle de fessée ? Je ne mentionnais que ton croupion… Le fouet lui conviendrait très bien, tu as le cul ferme et potelé…


      Et comme il riait presque en prononçant ces mots, elle lui sauta au cou avec passion, collant son corps chaud et souple contre la blouse blanche. Aussitôt, leurs bouches se rencontrèrent, écrasées l’une contre l’autre, langues humides et mêlées.


      Tout en la serrant contre lui, Pierre entreprit de défaire la fermeture métallique qui courait tout lelong de son dos, depuis le bas du cou, sous la masse blonde de la chevelure vaporeuse, jusqu’au creux des reins nerveusement cambrés. L’objet crissa avec un bruit acide.


      Dès que ses mains eurent atteint l’échancrure, elles plongèrent avidement dans l’ouverture pratiquée, remontèrent afin d’écarter le tissu soyeux, puis redescendirent immédiatement pour étreindre la masse ronde et tendue de la croupe.


      L’arrière-train rebondi ne tarda pas à s’animer sous la pressante caresse. Claudine agitait en tous sens son derrière frémissant, le jetait véritablement dans les mains qui le pétrissaient, ou bien tentait au contraire de leur échapper. Mais ce n’était alors qu’une hypocrite excuse pour plaquer son doux ventre plat contre la blouse blanche, avec une friction suggestive.


      Malgré l’épaisseur des différents vêtements, elle pouvait ainsi déceler la précise forme oblongue du membre durci de son amant.


      Soudain, elle s’éloigna un peu de lui, non pas au point de fuir la virile emprise de ses mains, mais juste assez pour parvenir elle aussi à déshabiller son partenaire. Leur hâte et leur proximité ne facilitaient pas l’opération. Se gênant mutuellement, ils emmêlèrent leurs bras, leurs manches, tous leurs habits bientôt, jusqu’à ce que, plus ou moins déséquilibrés, ils s’écroulassent enfin sur le divan, riant à gorge déployée.


      Claudine Burnier était blonde, de taille moyenne, et dotée d’une merveilleuse poitrine. Ses seins blancs et chauds, d’un volume assez imposant, s’accrochaient avec fierté sur son buste gracile, sans que leur poids déforme jamais leur rotondité presque géométrique. Mais ce jour-là, son amant était trop pressé pour s’arrêter à contempler l’aspect émouvant qu’ils présentaient, encore blottis comme des oiseaux frileux dans leur balconnet de dentelles. Le soutien-gorge, en effet, avait tout de suite rejoint les vêtements jetés à la hâte en direction d’une chaise voisine.


      La mince culotte transparente y gaspillait pareillement ses fanfreluches. Et la jeune femme, entièrement nue, s’alanguissait déjà sur le divan, ronronnant à la manière d’une chatte amoureuse sous les caresses incessantes de Pierre Rodan.


      Avec une rare dextérité, les doigts de l’homme effleuraient lentement la peau diaphane, réveillaient des frissons engourdis aux endroits les plus inattendus, les plus sensibles, ou encore, pressaient avec une brusque violence la fraise déjà dressée d’un sein, ou les lèvres fragiles au cœur des jambes déliées.


      Après un premier abandon à ces voluptueux attouchements, Claudine entreprit d’écarter les derniers habits qui encombraient son compagnon. Il portait encore sa chemise, mais c’est surtout le pantalon qui importunait la jeune femme excitée.


      Car, dans leur fougue précédente, elle n’avait pas pu attendre pour glisser ses doigts frais dans la braguette à demi déboutonnée et, s’infiltrant sous le slip, elle avait empoigné la lourde colonne érigée. Mais, en s’abattant sur le divan, elle avait retiré sa main. Tout était à recommencer.


      Elle s’énerva sur la ceinture, arracha presque une grosse agrafe imprévue, puis, avec une détermination nouvelle, plaqua ses paumes de part et d’autre de la taille pour abaisser le pantalon. Pierre Rodan se laissa faire complaisamment, allant jusqu’à se redresser pour lui faciliter la tâche.


      À quelques centimètres de ses yeux scintillants de désir, elle fit donc jaillir la triple masse chaude. Le braquemart noueux explosa comme un ressort trop longtemps compressé. Sa tête luisante et violacée acheva de se décalotter au cours de cette apparition. Et lorsque le tissu eut descendu toute la longueur de la hampe, Claudine veilla à ce que l’élastique ne vienne pas comprimer les lourdes glandes poilues. Elle préféra les sortir elle-même, les soupesant de sa paume avec une précaution religieuse.


      Puis tout s’accéléra. Les genoux largement écartés, relevés contre sa poitrine, la jeune femme accompagna du bout des doigts le bélier menaçant que Pierre Rodan dirigeait avec la précision toujours vaguement inquiétante d’un scalpel. Quand le champion congestionné effleura les poils blonds et frisés de son pubis, Claudine maintint elle-même ses grandes lèvres entrebâillées devant le sabre menaçant.


      Indifférent en apparence à la lubricité complaisante de cet accueil, l’homme enfonça son membre, régulièrement, d’une seule progression irrésistible, dans la moelleuse cavité déjà tiède et poisseuse. Les chairs se tendirent tout autour de lui sans véritable résistance, mais avec une pétrissante souplesse.


      Enfin la massive virilité atteignit le fond de la grotte, y frappa longuement. Tout le corps nerveux de Claudine se cabra sous le choc, en même temps que ses mains se recroquevillaient pour mieux griffer le dos de son amant.


      — Ah, vas-y ! Défonce-moi… grinça-t-elle entre ses dents ivoirines. Ah… Je ne pouvais pas attendre, tu comprends… Ah, oui ! Ah, Pierre… Oh ! ne te retire pas trop… oh… oooh…


      L’homme, en effet, se reculait, au point que seul le fer de sa lance demeurait engagé dans le brûlant chenal. Mais ce n’était que pour mieux perforer de nouveau, plus vite et plus intensément.


      Il entreprit ainsi un majestueux mouvement de va-et-vient qui ne tarda pas à devenir frénétique. Claudine y répondait d’ailleurs de toute son énergie, projetant son ventre frémissant à l’assaut de la matraque tendue.


      Et pour augmenter la puissance de cette furieuse cavalcade, elle s’accrochait au cou de Pierre Rodan et lui enserrait la taille de ses jambes galbées.


      Ils ne parlaient pas, mais leurs râles amoureux suivaient le rythme de leurs gestes. Envahie, pénétrée, Claudine déchirait de ses ongles, heureusement un peu arrondis, le dos de son amant.


      Mais cette stimulation cruelle était parfaitement inutile. Quand la verge gonflée occupait tout l’étau de sa fente distendue, lorsque les testicules massifs frappaient la base de ses fesses, son corps entier ondulait devant la puissance de la charge et demeurait pourtant suspendu, fermement enlacé à celui de son partenaire.


      Bientôt, elle en vint à perdre la tête, grinçant des dents, secouée de gémissements électriques. La jouissance la submergea longtemps.


      — Ahrr… ah… ahrr… étaient les seuls sons distincts qui franchissaient ses lèvres humides.


      Dans la faible mesure qui lui était laissée, elle s’arc-boutait des talons à la nuque sous son amant qui l’écrasait encore, au rythme impitoyable de son propre plaisir.


      Contre le goupillon de chair qui la taraudait sans répit, la crevasse intime du sexe de Claudine se crispait spasmodiquement, laissant sourdre une liqueur de plus en plus poisseuse, comme pour accélérer la vitesse déjà infernale du braquemart trépidant.


      Soudain, Pierre glissa une main décidée entre le divan et la nerveuse croupe sautillante. En un instant, ses doigts s’infiltrèrent jusqu’au fond de la rainure moite. Son majeur atteignit le cratère et y pénétra aussitôt.


      Complètement chavirée d’une irrésistible jouissance, la jeune femme palpitait aussi à cet endroit. Avec une brusque frénésie, l’étoile musclée se referma sur la phalange perforatrice, se détendit encore puis recommença avec une telle violence qu’on eût dit qu’elle désirait la sectionner.


      L’homme, enfin, rejoignit sa maîtresse dans ce torrent de volupté. Et leurs souffles haletants se mêlèrent. Le poids de Pierre se fit plus lourd pour sa compagne, tandis qu’il libérait en elle de bouillonnantes giclées de sperme.


      Toujours dans les bras l’un de l’autre, ils glissèrent sur le côté, rapprochés plus par leur mutuelle passion que par l’étroitesse de la couche. Ils demeurèrent ainsi quelques instants, s’embrassant avec tendresse. Brusquement résolu, Pierre Rodan se leva et ramassa ses vêtements.


      — Allez ! je te chasse ! annonça-t-il gentiment. Puis il durcit sa voix. Dis donc, j’ai le dos écorché, espèce de petite hystérique !


      — Tu as peur que ta femme s’en aperçoive, hein ? répondit Claudine avec impertinence. Allez, avoue…


      — Tu n’y es pas du tout. Ma chemise me fait mal, simplement. Et cela va me mettre de mauvaise humeur…


      En même temps qu’il prononçait ces mots, il s’approcha d’un pas vers la jeune amante encore nue. Et, avant qu’elle ait pu comprendre ce qui lui arrivait, il mit un pied sur le rebord du divan et la coucha brutalement en travers de sa cuisse.


      Immédiatement, une série de claques trépidantes crépita sur le postérieur vulnérable. Claudine se mit à gigoter fougueusement.


      — Non ! non, nooon ! hurla-t-elle. Ce n’est pas juste… Si je t’avais vraiment fait mal, tu aurais crié sur le moment… Aïe ! Tricheur ! Salaud !


      Mais ces irrespectueux qualificatifs eurent pour seule conséquence d’augmenter la vigueur de la main punitive. Avec la régularité implacable d’un métronome, Pierre Rodan laissa tomber sa large paume sur les pauvres hémisphères rougissants.


      Claudine ne pouvait que frétiller des jambes, car le bourreau improvisé lui maintenait le buste penché en avant. Et aussi haut que les mollets de la victime fouettassent l’air, ils ne réussissaient pas à intercepter le bras de son cruel amant.


      Vociférante, la chevelure défaite à force de secouer la tête, il lui fallut subir l’humiliant châtiment aussi longtemps que Pierre le désirait. Sous la cuisante douleur, les larmes lui venaient aux yeux et son unique consolation prenait la forme d’un gonflement progressif qu’elle sentait naître sous sa hanche.


      Lorsqu’il la relâcha, Claudine n’eut même pas le temps de reprendre ses esprits, de se rendre compte que l’embrasement intense de sa mappemonde charnue avait irradié à l’intérieur d’elle-même pour enflammer insidieusement l’ensemble de son entrecuisse.


      Avant de pouvoir prononcer un seul mot, elle se retrouva répandue sur le divan, clouée comme un immense papillon par la longue verge colossale. La chaleur alanguie de sa fourche fébrile, les sécrétions collantes qui y demeuraient conduisirent la matraque virile tout au fond de la vulve accueillante.


      Rodan se mit à torpiller avec une fureur mécanique et aveugle. Il lima ainsi la jeune femme consentante jusqu’à ce que l’orgasme le contraigne à répandre une seconde fois des flots impétueux de sperme épais dans l’antre élargi de l’intime cicatrice.


      Étrangement, Claudine Burnier sentit le plaisir s’étendre en elle, puis régresser, puis revenir encore, sans qu’elle réussisse toutefois à jouir avec l’intensité qui lui était coutumière. Mais elle n’osa pas protester. Aussi rapidement qu’il l’avait renversée, pénétrée, défoncée, Pierre Rodan se retira de la conque ruisselante, se mit debout et commença à se rhabiller.


      — Maintenant, va-t’en ! dit-il sans tendresse. Et si tu surgis dans ce bureau à l’improviste, pense que ton gros châssis fêlé ne vient d’avoir qu’un avant-goût de ce qui le menace réellement…


      — Mon gros châssis ! tu pourrais être poli avec les femmes dont tu abuses… Elle protestait ironiquement mais s’habillait malgré tout avec un empressement docile. Quand te reverrai-je ?


      — Demain. Je vais voir ton mari… Mais tu peux toujours téléphoner. À moins que ta curiosité intrépide ne t’incite à goûter du fouet…


      — Tu es mon tyran préféré ! déclara-t-elle, soudain mutine. Mais prends garde que je me lasse un jour de ta domination… Je t’adore…


      Et après avoir posé ses lèvres sur la joue du médecin, comme s’il avait été son frère, elle sortit du bureau.


       


      Michel Burnier parcourait distraitement une revue technique. Depuis plus d’un mois, il était allongé, sur son lit ou sur un transat, une jambe presque entièrement dans le plâtre. Un ami de travail lui apportait régulièrement des dossiers. Il avait à portée de main des livres et des journaux, et la commande à distance de la télévision. Mais si, durant les premiers jours de son immobilisation, il avait trouvé dans sa tâche et dans la lecture l’oubli relatif de son invalidité, il consacrait maintenant de plus en plus de temps à réfléchir à de petits faits d’apparence anodine.


      Ce n’était pas encore très clair dans son esprit ou, tout au moins, il n’osait s’avouer à lui-même les fatidiques déductions. Et tant qu’il demeurait sur son lit, aucune preuve ne viendrait modifier son anxieuse inquiétude. Comment aurait-il pu être sûr que sa femme le trompait, ou bien restait chaste, au contraire ?


      Il ne possédait aucun indice irréfutable de l’une ou de l’autre hypothèse. Juste des impressions, des ambiguïtés qu’il avait cru saisir. Depuis leur mariage, voici quelques années, ils s’étaient toujours fait parfaitement confiance ; et Michel était certain que, s’il lui avait posé la question, elle lui aurait répondu franchement.


      Mais si elle niait ? Le problème était là. Car si elle prétendait qu’elle demeurait toujours une épouse fidèle, ou bien ce serait un mensonge, ou bien elle ne comprendrait pas comment il avait pu avoir ces doutes. Dans les deux cas, leur entente conjugale s’effriterait sur des soupçons plus ou moins justifiés.


      Il ressassait une fois encore ces interrogations muettes, le regard perdu entre les lignes de sa revue, lorsque la porte s’ouvrit avec autorité. Peggy venait d’entrer. Tout juste âgée d’une vingtaine d’années, elle était l’infirmière attitrée du docteur Rodan.


      Quelle chance, songeait Michel, d’avoir rencontré ce médecin exceptionnel, efficace, et d’une disponibilité qui ne semblait pas avoir de limite !


      Peggy venait donc trois fois par semaine lui faire une piqûre, et masser éventuellement ses membres endoloris par l’inaction.


      Elle portait ce jour-là un grand manteau enfilé par-dessus sa blouse et qu’elle retira dès l’entrée, car il régnait dans la chambre une chaleur douillette.


      — Bonjour ! Comment ça va ? lança-t-elle avec légèreté en s’approchant de son malade.


      Michel lui répondit par un sourire peu enthousiaste. En fait, il ne souffrait physiquement que de son immobilité et de l’appréhension qu’il éprouvait toujours devant la seringue. Les questions sans réponse qu’il tournait dans sa tête justifiaient bien plus sa morosité persistante.


      — Qu’est-ce que vous voulez qu’il m’arrive ? ironisa-t-il amèrement. La maison ne s’écroule pas, vous surgissez toujours à la même heure et aucun des collègues qui viennent me voir n’a la bonté de me laisser gagner une seule partie d’échecs…


      La jeune fille fouillait dans sa sacoche ouverte et préparait la piqûre. Avec la résignation de l’habitude, Michel retroussa sa manche de chemise.


      — Et votre charmante jeune femme, elle n’est pas là, aujourd’hui ? s’enquit l’infirmière sur un ton anodin.


      — Aïe !


      L’aiguille venait de pénétrer la peau transparente, au creux du coude. Michel ne jugea pas utile de répondre.


      — Bah ! reprit-elle devant son mutisme soucieux. Ne vous en faites pas… d’ailleurs, demain, on casse votre plâtre. C’est le docteur qui me l’a dit en regardant vos radios… Un peu de rééducation, et vous courrez comme un lapin !


      Michel daigna lui sourire à l’annonce de cette bonne nouvelle. Puis Peggy déclara qu’elle devait lui masser le pied. Péniblement, il glissa donc jusqu’à ce que la moitié de ses mollets dépassent du bord du lit. Aussitôt, la jeune infirmière entreprit une savante rotation de l’extrémité engourdie.


      Cette gymnastique n’était pas vraiment douloureuse, mais elle exaspérait toujours le patient par sa durée interminable. Comme si la jeune femme avait été très loin de lui, et proche en même temps, il se mit à la contempler avec une curiosité nouvelle et insistante, la détaillant d’un regard parfaitement impudique.


      Jusqu’alors, Peggy lui était apparue très agréable à regarder, avec ses cheveux raides et courts et son nez un peu retroussé. Le corps ondulait gracieusement, les hanches trop généreuses peut-être par rapport à l’étroitesse du buste. Elle n’a pas de poitrine, avait-il songé déjà, en une indifférente constatation. Mais ce jour-là, il la découvrit autrement. Était-ce dû à l’absence de Claudine, sa femme ? En tout cas, le plaisir visuel devenait plus intense. Que portait-elle sous sa blouse ? Il n’apercevait que le col d’un chandail aussi vert que ses yeux en amande. Et puis surtout, il se demanda brusquement quelle pouvait être sa vie : encore chez ses parents ? indépendante ? et dans ce cas, avait-elle un amant, un fiancé ?


      Il n’avait jamais vu en elle qu’un membre du corps médical, devant lequel on se met nu sans la moindre pensée érotique, une fille jeune, certes, mais déjà rendue distante et endurcie par le froid contact technique de corps vieux ou difformes, ou beaux même… quelle importance ?


      Maintenant elle s’acharnait à frictionner le pied fragile de ses mains expertes et délicates, et Michel sentait se développer contre son propre ventre l’insidieuse brûlure de son membre excité.


      — Parlez-moi donc un peu de vous, Peggy, demanda-t-il avec une apparente désinvolture. Et il poursuivit, comme une banalité : vous me tripotez de partout depuis plus d’un mois, et je ne connais rien de vous…


      — Probablement parce qu’il n’y a rien à dire, répondit-elle d’un ton froid. Je ne vais pas raconter ma vie à chaque malade… Ma mère est anglaise et j’aime le chocolat, cela vous suffit ?


      Michel préféra ne pas insister. S’il ne désirait pas avoir l’air trop curieux, il lui fallait opérer autrement.


      L’occasion lui en fut bientôt fournie. Afin d’effectuer plus aisément son travail selon un angle particulier, Peggy jugea plus opportun de chevaucher la jambe, en tournant le dos au malade.


      D’un mouvement gracieux, elle se recula donc jusqu’à ce que l’extrémité inférieure du plâtre fût maintenue entre ses cuisses. Elle offrait ainsi à Michel Burnier une vue complaisante de son derrière tendu, lorsqu’elle se penchait dans l’effort. Il eut même la sensation que la chaleur de son entrejambe rayonnait au travers du plâtre et ranimait son mollet engourdi.


      Se redressant le plus doucement possible, il parvint à s’asseoir sans qu’elle s’en aperçût. Il se trouvait alors tout près d’elle, dans son dos, et pouvait sentir l’odeur de son parfum léger.


      Presque involontairement, il avança la main vers l’endroit où la blouse se gonflait comme une large baudruche. Redoutant qu’elle se mette à protester avec véhémence, à l’ultime seconde, il hésita. À peine. Sa paume empoigna la partie basse d’une fesse, à l’endroit où la rotondité est la plus accentuée.


      La chair était ferme, souples et minces les vêtements sous la blouse, car il croyait déjà deviner la douceur fine de la peau.


      Il avait accompli son geste, la main toujours en place, qu’il s’étonna soudain : non seulement Peggy n’avait pas murmuré, mais elle poursuivait sa tâche comme si elle n’avait rien ressenti.


      Michel s’enhardit. Des deux mains, il commença à pétrir les troublants globes symétriques. La jeune fille se déhancha presque insensiblement, mais n’eut aucune réaction de refus ou d’encouragement.


      Continuant à étreindre l’un des hémisphères par-dessus les habits, le malade glissa alors son autre main sous la jupe, rencontra la culotte moulante, apprécia la finesse du grain avec le bout des doigts. Puis il reprit sa double flatterie, patinant maintenant toute l’étendue de cette croupe offerte sans pudeur.


      Peggy demeurait toujours silencieuse, occupée à son œuvre, curieusement indifférente. Mais l’ondulation lascive qu’elle imprimait à son bassin prenait une amplitude plus grande. Elle tendait également son fessier charnu contre les paumes moites qui le pétrissaient. Brusquement, elle termina son massage professionnel. Ayant interprété sa complaisance manifeste comme une invitation à des caresses plus intimes, Michel, à l’instant précis où elle allait se dégager, introduisit une main résolue entre la chair pulpeuse et le nylon du slip, suffisamment loin pour atteindre les abords de la raie profonde. Et, en même temps, il releva d’un geste autoritaire la jupe et le bas de la blouse. Peggy se dégagea avec aisance, mais assez rapidement pour ne laisser aucune chance à l’homme invalide de remettre la main sur elle.


      — Je pense que vous serez content d’être libéré de votre plâtre, dit-elle très calmement en reprenant son manteau. Et elle ajouta en franchissant la porte comme si rien n’était jamais arrivé : Je vous souhaite une bonne soirée ! À demain !


      Michel Burnier n’avait rien réussi à dire, encore bouleversé par ce qu’il avait vu. Dans l’envolée de la jupe, toute l’ampleur majestueuse du cul potelé lui était apparue. La peau semblait encore plus douce qu’il l’avait imaginé.


      Et, sous la culotte parfaitement transparente, il avait discerné, avec une netteté troublante, six ou sept lignes d’un rouge presque noirâtre qui s’enchevêtraient en travers de toute la largeur de la mappemonde immaculée. Il aurait cru à un trouble visuel tant cette découverte paraissait insensée s’il n’avait longtemps ressenti à ses doigts, et même après qu’elle fut partie, le relief tragiquement précis de chaque boursouflure.


       


      — Ah, chéri ! Quelle joie ! Sais-tu que je viens de voir le docteur Rodan ? Il t’enlève ton plâtre demain… N’est-ce pas merveilleux ?


      Claudine Burnier embrassa passionnément son mari.


      — Peggy, l’infirmière, vient de me l’annoncer. Et où étais-tu ?


      À nouveau, la jeune femme plaqua ses lèvres écarlates sur celles de Michel. Leurs langues fébriles s’emmêlèrent, tandis qu’elle s’asseyait près de lui.


      — Enfin, on va pouvoir faire quelque chose qui ressemble à l’amour, sans ce maudit fardeau… Qu’est-ce qu’on va s’envoyer en l’air, hein, chéri ? Remarque, j’espère que tu ne perdras pas l’habitude de me glouglouter l’abricot comme je te l’ai appris… Ton accident aura au moins servi à ça… En échange, je te mâchouillerai plus souvent la coquette… D’accord ?


      Michel acquiesçait avec enthousiasme, tout en glissant ses mains tremblantes sous le corsage bien rempli. Il en saisit les deux fruits ronds, en agaça la pointe vite durcie, les patina de tous côtés.


      Son épouse, gémissante, frémissante à cette caresse excitée, déboutonna rapidement le pantalon de son mari. Elle ne tarda pas à en ressortir avec habileté un braquemart imposant, présentement figé dans une magnifique érection. Sa petite main délicate parvenait à peine à en faire le tour. Dès qu’elle bougea ses doigts sur la hampe dressée, le large cône terminal émergea de l’enveloppe qui le protégeait comme un diable qui sort de sa boîte. Le gland luisait de l’éclat scintillant d’une fine pellicule baveuse.


      Avec délicatesse, Claudine en effleura la pointe d’un index prudent, juste sur le pourtour légèrement plus rouge du méat. Toute la longueur de l’engin vibra de satisfaction.


      — Cela va te manquer, ces brelottantes régulières que je te donne matin et soir… Tu les as si vite considérées comme l’un de mes devoirs, au même titre que le ménage et la cuisine…


      En même temps qu’elle le taquinait, elle agitait sa main douce, d’un alternatif mouvement vertical au long du mandrin congestionné, tirant la peau jusqu’à toucher les lourdes glandes avec le tranchant de la main, ou bien l’agglutinant sous la couronne évasée de la base du champignon.


      Déjà fortement excité par les jeux ambigus auxquels il s’était livré avec son infirmière, et surtout bouleversé plus qu’il ne s’en doutait encore par les cruelles traces de violence qu’arborait le cul de Peggy, Michel ne résista pas longtemps aux habiles attouchements de sa femme.


      Très bientôt la chaude colonne dilatée frémit contre la paume moite de Claudine ; et instantanément, ce frisson fut suivi d’un jaillissement de sperme, en grandes fusées glaireuses, distinctes et livides, qui retombèrent ensuite au milieu des poils frisés, et sur le mince poignet de la masturbatrice étonnée.


      — Alors ! Me voilà donc privée de ma becquée ? railla la jeune femme. Tu aurais pu me prévenir, me dire que tu allais cracher ton venin. Je me serais penchée à temps, plutôt que de perdre tout ça…


      Et, pour se consoler, elle lécha le côté de sa main, à la base du pouce et sous son index, exactement comme un chat qui mouille le bord de sa patte. Puis Michel l’attira tendrement contre lui, la berçant, glissant une main sous sa robe, entre les cuisses fuselées, et ses doigts atteignirent la corolle secrète.


      — Mais dis donc ! s’exclama-t-il brusquement, tu es toute mouillée, ma petite salope… Ah, que je te reconnais bien là : ça t’excite de me branler, n’est-ce pas ?


      Elle ne répondit pas à cette fatuité.


      Bien que les mouvements qu’il pouvait se permettre fussent assez limités, Michel dévêtit son épouse, d’ailleurs tout à fait consentante, non sans couvrir de baisers passionnés chaque parcelle de peau soyeuse qu’il mettait ainsi à nu.


      Quand elle fut toute déshabillée, l’orgueilleux calibre de son mari avait retrouvé une expansion prometteuse.


      Étant donné son infirmité temporaire, la jeune femme vint s’accroupir au-dessus de lui, et, en quelques passes précises, s’empala délibérément sur le chibre vertical, pesant de tout son poids pour que la base de ses fesses vienne se poser sur les cuisses de son époux.


      Alors, avec une légèreté sautillante, pliant ses jambes galbées avec une admirable souplesse, elle s’enfila ardemment sur le membre viril qui occupait sa crique au point de la distendre.


      Elle se relevait jusqu’à ce que le champignon poisseux demeure seul engagé dans la brèche déjà humide. Elle tombait presque durement, et engloutissait le braquemart, s’abandonnant à la pesanteur, comme une gamine sur un toboggan. Parce que la dernière jouissance de Michel garantissait une plus durable rigidité, elle caracola ainsi aussi longtemps que ses propres forces le lui permirent.


      Le plaisir voluptueux l’envahit, en ondes toujours plus bouleversantes, lui retirant bientôt toute son énergie. Lorsque, essoufflée, perlée de sueur, étincelante de lubricité, elle glissa, après un bond ultime sur le goupillon ruisselant, celui-ci cracha, au tréfonds de sa cicatrice, une abondante giclée de liqueur bouillonnante.


      

    

  

  
    

    


    II


    
      Les bruits prenaient un son ouaté, comme par un temps de neige, à cause du revêtement des murs qui insonorisait complètement la pièce. D’ailleurs les deux femmes parlaient peu, et leurs gestes avaient la lente majesté d’une cérémonie religieuse.


      Peggy, entièrement dévêtue, se trouvait alors ligotée à cinquante centimètres du sol, le dos contre un escabeau tubulaire. Ses membres formaient un X, rudement étirés dans le plus grand écart possible. Bien que ses poignets graciles eussent été sanglés très serré au sommet de chaque montant, elle crispait ses mains autour de la barre de bois pour mieux se soutenir. Car sa vicieuse partenaire avait bien pris soin qu’elle ne puisse appuyer ses jambes, et les courroies de cuir qui entouraient ses fines chevilles avaient pour seule fonction de l’empêcher de clore le compas distendu de ses cuisses.


      Si cruellement suspendue, la jeune fille ne pouvait opposer la moindre résistance aux agissements de sa compagne sans pitié.


      En fait, elle semblait accepter son sort avec une anormale bonne volonté, même si elle grimaçait lorsque le fouet aux multiples lanières, étreignant et enveloppant tous ses vallonnements charnels, venait cingler les adorables monticules qui lui tenaient lieu de poitrine.


      Johanne ne frappait qu’à de lents intervalles, évaluant chaque fois la force désirée et l’impact prévu. Soudain, son bras partait, très vite, comme une flèche. Mais il demeurait quelques instants figé, après l’application du coup, car elle attendait, en effet, que chaque cuisante étrivière retombe de la peau par son propre poids, restant ainsi incrustée le plus longtemps possible dans la chair fragile des seins.


      L’infortunée Peggy avait donc tout loisir de trembler après la douleur. Elle fermait alors ses grands yeux verts et semblait ressentir un immense soulagement. Mais l’anxiété de l’attente revenait, et Johanne laissait s’écouler un temps indéterminable, diabolique, avant d’abaisser son bras de nouveau. La jeune fille, crispée, le regard luisant, regardait fixement le long fouet de cuir, ou bien encore les yeux glacés de son inaccessible maîtresse, comme pour la supplier d’en finir et de frapper.


      Enfin l’engin de torture sifflait au début de sa course et Peggy retenait sa respiration, se cabrait, l’esprit autant paralysé que son pauvre corps sans défense.


      — Encore quelques coups, mon chaton, et tu auras ta récompense…


      Johanne susurrait d’une voix tendre, légèrement altérée par sa propre passion, mais personne d’autre que Peggy n’aurait pu percevoir cette imperceptible nuance.


      — Allez ! Projette bien tes tétons en avant ! Avance-toi au-devant de mes coups ! Sinon je vais finir par croire que tu ne sais plus les apprécier…


      L’adolescente obéit docilement et présenta ses seins enfantins avec autant de fierté que le lui permettait sa pénible suspension. Comprenant que sa victime ne pourrait conserver longuement une posture aussi inconfortable, Johanne frappa aussitôt, plus fort qu’auparavant.


      Les fragiles petites masses de chair, naturellement écartées, se couvrirent de zébrures encore plus vivement écarlates que la teinte rougeoyante qu’elles avaient déjà prise.


      Le corps douloureux de Peggy se tétanisa à l’intérieur de ses entraves, tandis que des larmes commençaient à envahir ses beaux yeux apeurés.


      — Je t’attends, déclara son bourreau inflexible avec une perfide cruauté.


      Une nouvelle fois, la martyre tendit son buste étroit au-devant du dangereux martinet. L’extrémité coupante d’une lanière vint cingler la fraise à peine ambrée d’un sein, et comme le charmant tétin était déjà gonflé, sensible à cause de l’interminable fouettée, la malheureuse gamine ne put retenir un cri aigu.


      Le flot de ses larmes, grossi par ce surcroît de souffrance, se mit à couler lentement sur ses joues.


      Comme Johanne ne frappait plus. Peggy, aveuglée par ses pleurs, pensa que la vicieuse exécutrice attendait qu’elle s’offre de nouveau au supplice. Alors, désireuse de la satisfaire, elle rassembla toute sa volonté et projeta sa juvénile poitrine en direction de l’impitoyable instrument de torture.


      Sa maîtresse frappa immédiatement, et encore plusieurs autres fois. La jeune fille estimait toujours après chaque cinglée qu’il lui serait impossible de se cambrer devant la suivante, mais toujours elle y parvenait.


      Ses larmes maintenant coulaient avec une telle abondance qu’elles tombaient parfois sur les seins endoloris, ne leur apportant pas, hélas, le moindre soulagement. Bientôt, elle hurla quand le bouquet de cuir venait la recouvrir, si puissamment lancé qu’elle croyait sentir sa peau diaphane se découper et se déchirer.


      Enfin les coups cessèrent. Elle demeura durant de longs instants frémissante de douleur, bouleversée par les hoquets et les sanglots qui lui troublaient la vue.


      Puis elle gémit doucement, connaissant trop bien son bourreau bien-aimé pour savoir qu’il était inutile de chercher à la supplier. Johanne ne la détacherait ou ne la frictionnerait qu’à l’instant qu’elle jugerait bon, c’est-à-dire uniquement au gré de son caprice.


      Sans émettre un seul bruit, maintenant qu’elle ne pleurait plus, Peggy contemplait sa maîtresse. Johanne était une grande femme brune, d’environ la trentaine ; et ce jour-là, elle portait une robe de cuir sombre qui moulait indiscrètement les courbes sensuelles de son corps généreux.


      Probablement, ses hanches s’évasaient avec autant d’ampleur que celles de Peggy, mais ce sont leurs bustes comparés qui offraient la plus grande différence. Les seins de Johanne s’accrochaient avec une étonnante fierté pour leur impressionnant volume, et comme l’ensemble de son corps, bien que solidement charpenté, demeurait tout de même assez mince, son opulente poitrine distendait latéralement le souple cuir de sa robe.


      Assise quelques instants, elle paraissait plongée dans une lointaine rêverie. Machinalement sa main s’était engagée sous la robe très courte, et musardait dans la toison frisée de son pubis.


      Elle releva la tête brusquement vers sa docile victime qui ferma aussitôt les yeux, comme si le fait de contempler subrepticement sa maîtresse constituait une faute grave qu’il fallait dissimuler.


      — En fait, Peggy, je pense que je ne vais pas te frictionner les tétons avec le gant de crin… Je suis bien certaine que tu aurais apprécié cet hommage, mais j’ai trop envie que tu me broutes l’abricot…


      S’approchant de la jeune fille encore suspendue, Johanne empoigna à pleine main toute l’épaisseur du bas-ventre impudiquement rasé, obscène et totalement exhibé dans ses replis les plus secrets. Peggy retint son souffle, déjà réceptive à de plus précises caresses. Mais à la chaude humidité qui suintait contre sa paume, la femme comprit tout de suite l’émoi intense de son esclave, et elle retira sa main apaisante, bien décidée à augmenter la déchirante douleur de la fouettée par l’insupportable tourment d’une jouissance sans cesse retardée.


      À peine eut-elle posé ses pieds nus sur le sol que la martyre complaisante fut conduite jusqu’à une table étroite et allongée, recouverte d’une matière sombre et luisante qui paraissait se coller à la peau. De plus, le meuble s’articulait, s’abaissant ou se relevant à chaque extrémité, de part et d’autre d’une mince planche qui demeurait horizontale. Actuellement la table avait la forme d’un V très aplati.


      Johanne força la jeune fille à s’installer sur le dos, la tête plus basse que les jambes et reposant sur la partie médiane. En dépit du peu de confort offert par cette position, Peggy se laissa diriger, se campa même pour finir en disjoignant ses genoux de chaque côté, les mollets battant dans le vide. Lorsque l’exigeante dominatrice fut satisfaite de l’arrangement de sa victime, elle grimpa à son tour sur la table et s’adossa sur l’inclination disponible. Ainsi placée, Johanne venait naturellement s’asseoir sur le visage renversé de sa partenaire attentionnée et soumise.


      — Lève tes bras, et mets tes mains de part et d’autre de la tête, les paumes tournées vers moi, ordonna-t-elle avant de se laisser glisser.


      Peggy obéit, et l’inflexible souveraine écrasa de ses cuisses charnues les mains abandonnées, plaqua son entrejambe béant sur les joues encore mouillées de larmes, et y pressa ses chairs intimes.


      — Tu sais quoi faire, petite vicieuse… Agite bien ta langue dans mon minet !


      L’encouragement était inutile. Dans la position où elle se trouvait, la jeune fille ne pouvait rien faire d’autre, sinon exécuter ce qu’on attendait d’elle.


      Son petit nez retroussé s’engagea au creux tiède et moite de la raie, entre les fesses de sa dominatrice. Bien peu d’air passait là, mais elle sentait l’odeur âcre qui émanait de la galerie anale. Sa lèvre supérieure parvenait juste à la base de l’orifice du vagin.


      Probablement à cause du supplice que Johanne venait d’appliquer, mais aussi du fait de sa lubricité coutumière, le rosâtre coquillage intime s’imprégnait d’écume translucide, à la saveur amère, que Peggy se mit bientôt à lécher, non sans un enthousiasme indéniable et gourmand.


      Émoustillée par la langue qui excitait si habilement l’ouverture de son berlingot, Johanne décida de troubler le plaisir évident que prenait son amie sans défense. Rien qu’en tendant les bras, elle atteignait facilement la chaude poitrine torturée.


      Sur de petites surfaces éparses, les seins adolescents avaient recouvré leur douce blancheur. Mais des lignes cramoisies persistaient çà et là, pour la plupart transversales, qui dessinaient une trame fort émouvante aux yeux de celle qui l’avait tracée.


      En même temps qu’elle contemplait les vestiges de sa cruauté, elle attrapa chaque tétin entre le pouce et l’index. Les deux boutons de rose étaient déjà durcis, au milieu de leur aréole granulée, et si sensibles qu’au premier contact, pourtant délicat, des doigts de Johanne, Peggy arrêta, durant une seconde anxieuse, l’action fébrile de sa langue. La conséquence survint, inévitable : en guise de châtiment immédiat, la femme brune pinça très durement les billes de chair délicates. Surmontant la paralysante douleur, Peggy reprit sa pomponnette. Un jeu inégal commença.


      En effet, impitoyablement, Johanne soumit les pointes irritées à un écrasement toujours plus rigoureux. Puis elle les tourna, dans un sens, dans l’autre. Elle tira aussi, jusqu’à ce que la poitrine, naturellement peu développée, prenne l’aspect déformé de deux cônes prêts à être arrachés.


      Peggy devait faire preuve d’une volonté exemplaire pour continuer docilement sa libidineuse fonction. Celle-ci était d’ailleurs rendue d’autant plus difficile que l’esprit pervers de la dominatrice était présentement accaparé par le nouveau supplice qu’elle infligeait, plutôt que par la jouissance attendue, exigée.


      Contre les cuisses potelées qui pesaient lourdement sur elle, les mains de la jeune fille frémissaient, s’agitaient. En vain les doigts essayaient de se replier, s’enfonçaient légèrement dans l’épaisseur de leur fardeau. Mais, bien qu’elle fût plusieurs fois tentée, Peggy n’osa pas incruster ses ongles dans la peau soyeuse des jambes de sa maîtresse, par crainte de douloureuses représailles.


      Parfois la langue ralentissait, allait moins loin dans la grotte ruisselante. Aussitôt une violente décharge de souffrance irradiait depuis les seins de l’esclave. Et il lui fallait bien vite la surmonter de peur que le supplice s’intensifie à nouveau.


      Son seul espoir consistait à entraîner Johanne le plus rapidement possible dans un tourbillon de plaisir, et c’est cela surtout qui lui donna l’énergie nécessaire pour achever son minutieux travail.


      — Ah ! cochonne ! tu me glougloutes bien… tu m’étonnes toujours ! comment diable fais-tu pour être si efficace que je ne puisse me retenir, ne serait-ce… qu’un instant… ah la la… ah ah !


      Abandonnant enfin le tiraillement des tétins douloureux, la femme, chavirée, laissa tomber ses mains entre ses jambes, contre les joues de son amie qu’elle se mit à effleurer tendrement, tout en râlant, en grondant de volupté.


      — Ah… Peggy, Peggy, comme je t’aime… Non, ne bouge pas, je crois savoir ce qui pourrait te plaire, en même temps qu’à moi… Une maîtresse digne de ce titre ne saurait s’abaisser à gougnotter sa domestique, fût-elle très intime avec elle… À moins que celle-ci, dans une pose pratique et soumise à l’égard de sa dominatrice bien aimée, ne lui lèche le trou du cul avec toute la dévotion nécessaire… Tu as compris maintenant ?


      La manœuvre était simple. Sans bouger ses jambes écartées de part et d’autre de Peggy, Johanne se pencha en avant, jusqu’à ce que son visage vienne se placer au cœur de la fourche dépouillée, entrebâillée, de sa complice de débauche. La conque de l’adolescente était déjà copieusement imprégnée de sécrétions amoureuses. Johanne se promettait de couronner d’un plaisir onctueux et sans ambiguïté la jouissance réelle mais diffuse que provoquaient chez la jeune fille l’humiliation et l’asservissement.


      La docile Peggy, le menton mouillé de cyprine poisseuse, introduit sans tarder sa langue infatigable dans le fondement étoilé qui s’écrasait contre sa bouche.


      Pour faciliter l’exécution de cette obscène faveur, elle avait glissé ses mains engourdies sous les fesses généreuses qu’elle écartait aussi largement qu’elle le pouvait.


      Dans cette position, les flancs moites de la sombre vallée postérieure se refermaient sur son visage. Comme un livre, un livre aux pages de chair derrière lequel elle aurait caché le brusque surcroît de rougeur qui embrasa ses joues lorsqu’elle sentit s’appliquer sur ses lèvres intimes de sa corolle déployée, la chaude bouche pulpeuse de son tyran.


      En effet, paradoxalement, Peggy trouvait, à l’intérieur de toute contrainte physique ou morale, l’origine d’un immense plaisir, alors que cette contrainte même était censée s’éloigner.


      C’est ainsi que l’écrasement et l’asphyxie dont elle était victime se joignaient à ce moment-là à la honte qu’elle ressentait à se faire becqueter l’abricot pour la conduire très vite à une véritable inondation de volupté…


      Après une première crispation, elle s’agita avec une frénésie si intense qu’elle manqua bientôt de bousculer Johanne et de la faire tomber. La jeune femme brune préféra se retirer, afin de mieux permettre à sa partenaire enivrée de s’abandonner pleinement à la tempête furieuse de l’orgasme qui la ballottait, la tordait, crispait ses doigts sur le revêtement de faux cuir, soulevait de sursauts spasmodiques l’adorable poitrine enfantine et lui faisait émettre de rauques grognements.


      Lorsque la crise se fut un peu calmée, enfin, Johanne s’approcha du visage irradiant de bonheur sensuel et caressa les cheveux courts. Puis, s’asseyant à côté d’elle, elle la releva tout contre son épaule et la berça.


      — Dis donc ! Il me semble que tu n’as pas fini de satisfaire mon troufignon chatouillé… Cela mérite un châtiment sans doute…


      — Oh, oui ! maîtresse… répondit Peggy encore suffocante. Je vous appartiens corps et âme. À tous les deux… Mais on ne va pas avoir le temps, s’écria-t-elle soudain, son regard languide traversé d’une lueur de désespoir. Il faut que j’aille… oh, non ! je ne veux pas te parler de cela… Mais, ce soir, tu me puniras, hein ?


      Elle se serra plus fort contre Johanne pour l’embrasser longuement sur la bouche, mêlant le goût de sa propre jouissance au parfum capiteux du fondement de sa complice.


      — À tout de suite, petite sœur ! s’oublia-t-elle à murmurer en léchant les filets de bave qui coulaient à la commissure de ses lèvres.


       


      Pierre Rodan venait de raccompagner un client et s’apprêtait à aller chercher le suivant dans la salle d’attente, lorsqu’il entendit un bruit venant de son bureau. Il y revint donc aussitôt, déjà furieux de cette interruption, mais la porte qu’il avait franchie moins d’une minute auparavant était fermée à clef. Se sentant envahi d’une irrésistible colère, il passa par le petit cabinet attenant. Lorsqu’il pénétra dans son bureau, prêt à exploser, ce qu’il découvrit le pétrifia avant qu’il ait seulement ouvert la bouche. Courbée sur la table, le buste écrasé sur des crayons et des papiers, Claudine Burnier présentait dans la direction du médecin le spectacle troublant de son généreux postérieur, si étroitement moulé par la robe qu’on distinguait les limites précises de la rainure centrale élargie par cette obscène position.


      Comme son vêtement était assez court, il se relevait encore pour faire apparaître un ruban de peau blême au-dessus des bas noirs, dévoilant complètement les longues jambes galbées.


      Avant que Pierre Rodan ait eu le temps de réagir à cette vision inattendue, sa victime amante, d’un mouvement élégant de sa main fine, fit s’envoler la partie inférieure de la robe, exhibant avec une provocante impudeur la perfection potelée de son croupion qu’aucun autre voile ne cachait plus.


      — Tu m’as prévenue, alors je suis prête… déclara-t-elle d’un ton rieur, sans modifier sa position… encore que cette fessée ne soit pas méritée : tu m’avais dit que tu viendrais retirer le plâtre de mon mari… Alors quand j’ai vu que Peggy était seule, j’ai décidé…


      Les coudes sur la table, le menton dans ses mains, elle entreprit de justifier sa venue. Le ton de sa voix chaude ainsi que la posture insolente qu’elle conservait constituaient une provocation sans cesse renouvelée à l’égard du maître des lieux. Elle poussa même le défi jusqu’à balancer son cul cambré avec une tranquillité obscène. Selon toute évidence, elle attendait une fessée, rude peut-être, mais aussi excitante que celle de la veille et qui les mènerait tous deux très vite à un paroxysme de bonheur sensuel.


      Pierre Rodan, le premier instant de surprise passé, comprit les intentions perverses – bien qu’en fait anodines – de sa jeune maîtresse. Sans dire un mot, et faisant peu de bruit afin de ne pas interrompre le babillage de Claudine, il ouvrit un tiroir et en retira une latte de cuir.


      Longue d’une cinquantaine de centimètres, et large de cinq, elle était munie d’une poignée dont la forme et la grosseur évoquaient sans ambiguïté un phallus de bonne taille.


      Pierre Rodan s’approcha donc silencieusement de sa maîtresse. Celle-ci, toujours ouverte et prosternée, babillant, n’avait même pas tourné la tête, ne serait-ce que pour s’amuser de la surprise de son amant.


      La colère du médecin avait disparu maintenant pour faire place à une tranquille cruauté… Posément, il leva le bras, fixa la cible fendue, un peu mouvante, de la mappemonde immaculée.


      L’épaisse bande de cuir frappa en plein milieu des fesses rebondies. Et comme elles se trouvaient béantes, écartelées par la cambrure immodérée, l’instrument de souffrance épousa leur rotondité harmonieuse, traçant sur la chair pâle une large banderole écarlate.


      — Ah ! Salaud ! s’écria la victime, soudain interrompue dans ses explications.


      Curieusement, au lieu de se relever, le premier réflexe de Claudine fut de lancer ses jambes en l’air, portant tout son poids devant elle, sur le bureau. Une seconde trop tard, elle voulut se remettre debout, mais la main implacable de Rodan lui écrasait les reins, tandis que la latte de cuir s’abattait de nouveau en travers du postérieur frémissant.


      La jeune femme, bien sûr, s’agita de plus belle, se secoua, martela la table de ses poings fermés, tout en hurlant à son amant les pires jurons qu’elle connaissait.


      — Salaud ! Ah, salaud ! Mais qu’est-ce que tu te crois, espèce de cinglé ! T’as besoin de me battre pour prouver que tu en as ? Minable ! Hypocrite… M’en fous du scandale, je le dirai à ta femme… on verra bien… mon jules comprendra, je raconterai… comment tu m’as droguée, comment tu as abusé de moi, espèce de tortionnaire…


      Indifférent à ces imprécations véhémentes, le docteur Pierre Rodan frappait sans cesse, à toute volée, la croupe généreuse qui tressautait sous ses coups.


      La partie arrière des hémisphères martyrisés arborait à présent un médaillon ovale et cramoisi, car le cuir, bien qu’assez souple, ne pouvait atteindre la profondeur de la rainure médiane, pourtant très évasée, ni les flancs moins charnus vers les hanches.


      Désormais était engagée une lutte forcenée entre les deux amants. Claudine Burnier frétillait en tous sens, dépensant une énergie étonnante au regard de sa fragilité.


      Sa folle indignation et la douleur cuisante qui embrasait son croupion fessé auraient peut-être réussi à la libérer d’un autre tourmenteur. Mais Pierre Rodan était un expert. Malgré la difficulté qu’il éprouvait à maintenir son insolente victime contre la table, malgré les jambes agiles et fuselées qui bondissaient vers lui, il parvenait toujours à atteindre l’arrière-train exhibé à un endroit suffisamment charnu pour que la douleur soit intense, mais sans aucun réel dommage.


      C’est ainsi qu’après une héroïque résistance, Claudine Burnier commença par se taire, se contentant parfois de hurler ; puis des larmes inondèrent ses yeux clos, entraînant sur ses joues deux longues traînées de fard. Enfin l’ampleur de ses ébats frénétiques diminua, jusqu’à ce que, domptée, elle posa ses pieds sur le sol, ne relevant plus ses jambes que par réflexe, une fraction de seconde après chaque percussion.


      Il lui semblait que son derrière asservi était rongé, ravagé par le feu ou par un acide, au point qu’elle avait l’illusion que ses fesses devenaient insensibles. La bande de cuir qui les heurtait mécaniquement ne pouvait plus alors accroître sa douleur…


      Ou plutôt, elle découvrirait à ses dépens, plus tard, qu’une fois franchi ce seuil d’infernale souffrance, le prolongement de sa fouaillée, meurtrissant peu à peu les profondeurs de la chair, retardait proportionnellement le retour à la blancheur diaphane, à la sensibilité initiale du pauvre croupion corrigé.


      Finalement, Pierre Rodan reposa la spatule. Sans proférer un seul mot, il se plaça derrière la jeune femme pliée en deux, et qui n’osait tenter la moindre initiative. En un éclair, il fut débraguetté, laissant sortir de l’échancrure son vigoureux mandrin érigé.


      Appliquant les paumes de ses mains sur ce cul abandonné, insolent, aussi rouge qu’une tomate en plein été, il engagea ses pouces dans le profond repli, en direction de la minuscule bague en chair. Alors, d’un geste vif, il cassa en deux cette pastèque trop mûre, et d’un même élan, pointa le fer de sa lance virile sur l’anus peureusement clos. D’un puissant mouvement des hanches, il percuta le renfoncement délicat. Seule la moitié de la tête rubiconde du gland réussit à s’infiltrer au travers du muscle annelé. Pierre Rodan força un peu, gagna un centimètre, puis se retira brusquement.


      Malgré lui, l’œillet intime se détendit dès qu’eut cessé la lubrique pression, mais le pervers n’attendait que ce relâchement pour mettre en perce les intestins de Claudine d’une poussée irrésistible. La jeune femme émit un râle sourd.


      Le braquemart victorieux pénétra lentement, réduisant la bordure ridée à un mince bourrelet luisant et violacé. Les lourds testicules vinrent caresser la toison brune du bas-ventre.


      Puis le cruel amant entreprit de se retirer.


      Résignée à son sort douloureux, Claudine pensa que son dominateur s’apprêtait à lui térébrer le fondement. Elle espérait de tout son être qu’il finirait au plus vite le pilonnage de ses reins. Durant la pénétration, elle avait senti un déchirement insoutenable rayonner depuis l’orifice secret. Mais après que le gland eut franchi le sphincter distendu, le supplice s’atténua, bien qu’entretenu par le frottement du mandrin congestionné.


      Mais lorsque le piston masculin eut achevé son premier recul, la malheureuse enculée sentit soudain que son amant ressortait complètement, que le champignon écartelait de nouveau la rondelle sans défense.


      — Non ! non ! hurla-t-elle, au comble du désespoir… Ne sors pas ! Ça m’a fait trop mal lorsque tu es entré… Lime-moi un bon coup ! Crache-moi dans les boyaux… Donne-moi ton lavement, mais ne me déchire pas encore une fois… Je ne pourrais pas le supporter…


      Sa voix, précédemment usée par les cris rauques que la fouettée lui avait arrachés, se voilait maintenant, et apparaissait plus suppliante. Pourtant, il était trop tard : l’homme venait de quitter la chaude crypte rectale.


      — Ce que je veux, lui ordonna-t-il alors très calmement, c’est que tu tiennes toi-même tes fesses aussi écartelées qu’il te sera possible… Et, en même temps, tu dilateras le trou de ton cul de telle sorte qu’il n’offre qu’une onctueuse résistance à ma pénétration… Prends garde d’obéir, sinon je te brise l’oignon pour de bon à force de te le torpiller… tu peux choisir…


      Piteusement, Claudine Burnier ramena les bras le long de son corps et posa sa joue humide sur le bois de la table. Puis ses mains remplacèrent celles de son bourreau pour maintenir l’entrebâillement obscène de sa croupe.


      Avec un effort qui la fit frissonner, elle gonfla la ronde pastille postérieure. Toute l’épaisseur des parois internes lui sembla se retourner à la manière d’un doigt de gant, formant un indécent coussinet vermillon au centre duquel Pierre Rodan ficha son énorme braquemart. Il s’engloutit entièrement.


      Et la jeune femme, enfin maîtrisée, fut surprise de constater que son troufignon élargi accueillait presque de bonne grâce ce second envahissement lubrique. Soucieuse alors de se faire pardonner, ou tout du moins, d’éviter un nouvel accès de fureur de son impitoyable complice, elle mit une application tout enfantine à resserrer son fondement meurtri sur la pénétrante colonne de chair, pour ne l’entrouvrir qu’à l’instant où le gland ressortait et entrait de nouveau, en imposant maître des lieux.


      Les contractions que Claudine effectuait, les mécanismes naturels eurent tôt fait de recouvrir la majestueuse virilité de filets gras et bruns qui vinrent encore adoucir le calvaire de l’innocente victime.


      Finalement, elle fut récompensée de son effort méritoire : avec des soubresauts frénétiques. Pierre Rodan éjacula au plus profond des boyaux envahis, en copieuses giclées interminables.


      Lorsque la décharge de plaisir fut terminée, l’amant silencieux attendit que son sabre s’amollisse de lui-même et que la pression des parois rectales, aidées par la récente inondation de sperme, le chasse hors de l’œillet déchiré. Et ce n’est pas sans un brusque sentiment de tristesse que la jeune femme sentit qu’elle-même repoussait la verge qui l’avait soumise…


      Claudine Burnier demeura une seconde pantelante, répandue sur le bureau. Une seconde de trop pour voir s’achever ses douloureux tourments. Lorsqu’elle voulut se relever, son partenaire intransigeant avait fait le tour de la table, et empoignait sa blonde chevelure d’une main implacable.


      — Eh bien, ma jolie ! railla-t-il, non sans un certain mépris. Ce n’est pas fini… Quand on a le trou du cul aussi merdeux, on en subit les conséquences… Ouvre la bouche !


      Devant ce ton autoritaire, la jeune femme, le derrière en feu, l’anus déchiqueté et les joues décorées du rimmel délayé par ses larmes, releva la tête pour contempler, à quelques centimètres de son visage défait par l’amertume et la souffrance, la verge répugnante de l’impitoyable complice.


      Par son ardeur naturelle, mais aussi, à la pensée de l’acte immonde qu’il allait exiger, Pierre Rodan dirigeait vers la bouche de sa victime terrifiée un braquemart de nouveau tendu, déjà tout frémissant. Seules la base de l’engin qui avait été trop peu enfoncée et l’extrême pointe du gland que l’abondant flot de jouissance avait grossièrement nettoyée étaient épargnées par les résidus excrémentiels. Ces traces infectes, confondues avec la substance colloïdale du sperme, réchauffées par l’embrasement farouche du mandrin, répandaient une odeur insupportable que l’infortunée Claudine Burnier ne pouvait éviter de respirer.


      — Faut-il que je te pince le nez pour que tu ouvres ta jolie bouche ? demanda le médecin d’un ton cruel et sans réplique.


      Timidement, la jeune femme, autant dégoûtée que craintive, amena une main tremblante vers le dard sali qui la menaçait.


      — J’ai dit : « Ouvre la bouche ! » glapit son nouveau maître. Si je voulais que tu prennes mon agace-cul en main, je l’aurais précisé… Remarque, si tu préfères brandir toute seule la sucette qui t’est destinée, j’en profiterai pour te réchauffer le châssis… il refroidit, le malheureux.


      À cette menace proférée contre son arrière-train enfiévré, Claudine écarta ses lèvres écarlates.


      — Allez ! Plus grand ! Je veux que tu absorbes d’abord toute ma seringue d’un coup… Après, si tu es sage, tu auras droit de le lécher, mon sucre d’orge… Allez, mieux que cela !


      Les yeux noyés de désespoir, elle ouvrit sa bouche pulpeuse. À l’instant précis où l’écartèlement de ses mâchoires fut suffisant pour le laisser entrer, le membre répugnant fut enfoncé, d’une seule progression, jusqu’aux amygdales. La pauvre femme eut un haut-le-cœur, mais Pierre Rodan lui maintenait le crâne, tirant à pleine main la chevelure dorée.


      Il lui fallut donc sucer et lécher et téter et laper les immondes souillures dont elle avait elle-même, bien involontairement, recouvert le phallus. Lorsque, enfin résignée, elle surmonta son dégoût persistant pour effectuer l’ignoble fellation, son bourreau se retira insensiblement afin qu’elle puisse mieux respirer et promener sa langue à l’intérieur des replis de sa peau.


      Claudine Burnier agit aussi vite qu’elle put, soucieuse avant tout de se débarrasser de cette ignoble exigence. Mais quand sa langue eut balayé les saletés poisseuses, quand sa gorge crispée eut avalé l’ultime particule gluante de sa propre merde, son insensible amant, avec une brusque violence, enfonça son épaisse matraque turgide au fond du gosier écœuré.


      Et maintenant la tête de la jeune femme qui se débattait en vain, il cracha au plus loin dans la grotte buccale une si abondante gorgée de liqueur qu’elle ressortit partiellement par le nez de Claudine, engouée, toussant et humiliée.


      Après être allée vers le lavabo afin d’y vomir – symboliquement, car c’est surtout son honneur qui avait été bafoué –, Claudine Burnier, rabattant nerveusement sa courte robe sur son postérieur bien rouge qu’elle n’osait frictionner devant son tortionnaire, lança à ce dernier un regard mauvais et lui lâcha, d’une voix glaciale :


      — De toute façon, nous n’avons plus à nous revoir, je pense…


      Et, magnifiquement sûre d’elle-même, elle sortit, indifférente à l’au revoir que Pierre Rodan lui adressa, non sans un sourire ironique…

    

  

  
    

    

    


    III


    
      Pendant que son épouse subissait les plus horribles outrages chez le docteur Pierre Rodan, Michel Burnier était chez lui, en compagnie de Peggy, l’infirmière, qui luttait contre les derniers morceaux de son plâtre.


      Le malade ne pouvait la quitter des yeux. Chaque fois que leurs regards se croisaient, il était envahi d’une panique irrésistible. La jeune fille, au contraire, conservait son calme coutumier, et lui parlait parfois de sa jambe, de la résistance du plâtre ou de quelques banalités.


      Michel Burnier, l’esprit assailli d’une foule de questions parfaitement déplacées, évitait de desserrer les lèvres. L’indifférence impudique dont Peggy avait fait preuve au cours de leur dernière rencontre, sa sérénité d’aujourd’hui paralysaient et ses mains et sa langue. Même les soupçons persistants, relatifs à l’éventuelle infidélité de son épouse, avaient été balayés par la découverte, la veille, du croupion balafré de l’infirmière.


      — Je veux voir son cul ! Je veux savoir ! pensait-il sans arrêt, avec une telle intensité qu’il manquait à chaque instant de s’exprimer à haute voix.


      Apparemment, Peggy ne portait pas de jupe sous sa blouse, mais un chandail apparaissait à l’encolure.


      Enfin, n’y tenant plus, après avoir répété plusieurs fois en lui-même ce qu’il s’apprêtait à lancer du ton le plus anodin, il parla.


      — Vous n’avez pas froid, ainsi, sans rien sous votre blouse ? demanda-t-il en évitant de regarder la jeune fille.


      — Allons, allons, Monsieur Burnier, répondit-elle avec un grand sourire. Voilà bien une question indiscrète…


      Interrompant sa tâche et lui faisant face, elle baissa la voix afin que ses paroles prennent brusquement un ton de confiance.


      — Primo, commença-t-elle à expliquer, il fait toujours très chaud dans les intérieurs où je vais, que ce soit chez les malades, à l’hôpital, ou bien chez le docteur Rodan. Secundo, je suis plus à l’aise ainsi. Tertio, les infirmiers et les médecins ont toujours chaud aux mains… Tenez, même les malades… Trêve de plaisanterie, reprit-elle avec assurance, il faut que je vous masse la jambe avant que le docteur vous la triture plus sérieusement… Non, non ! Ne bougez surtout pas…


      Et c’est ainsi que, le plus naturellement du monde, elle enjamba le membre encore raidi, présentant sans aucune équivoque son postérieur potelé à l’homme immobile.


      Confortablement assis, le pied posé sur un tabouret, Michel Burnier put profiter tout à son aise du plaisir qui lui était offert avec une telle délicatesse.


      Il glissa aussitôt ses mains fébriles d’impatience sous la mince étoffe blanche. La culotte était douce au toucher, et il commença à malaxer l’ensemble du fessier tendu au travers de ce dernier voile.


      Comme lors de sa précédente visite, Peggy ne fit aucun commentaire, n’eut aucun geste pour éviter le pétrissant hommage. Et les légers mouvements dont son corps gracile était animé semblaient provoqués par le massage qu’elle effectuait sur le genou paralysé, plutôt que par celui subi par sa croupe charnue. Mais Michel Burnier ne put se contenter longtemps de cette seule délectation digitale. Tout d’abord, il abaissa la fine culotte transparente, puis, avec un recueillement anxieux, il retroussa enfin la blouse blanche. Les yeux écarquillés, il demeura muet, figé, la bouche ouverte devant cette laiteuse mappemonde rebondie. La forme en était douce et tranchée en même temps. Les chairs possédaient une orgueilleuse fermeté qui s’accordait pourtant avec la tendresse la plus moelleuse.


      Les deux hémisphères se détachaient harmonieusement, majestueusement vallonnés de part et d’autre de la dépression médiane. Et les bords de ceux-ci, confondant leur identique blancheur d’albâtre, dérobaient au regard la secrète moiteur de la caverne verticale. Lorsque sa stupéfaction émerveillée fut un peu évanouie, Michel Burnier enroula le bas de la blouse dans la ceinture afin que demeure sous ses yeux cet incomparable spectacle.


      Puis, avec une timidité nouvelle, il effleura du bout des doigts la charnelle rotondité. Ce n’est qu’après qu’il eut évalué le grain velouté de la peau qu’il repensa soudain aux boursouflures cruelles qui balafraient la veille le splendide postérieur.


      En regardant très attentivement la surface offerte, il parvint à deviner l’emplacement probable des traces disparues. En effet, en quelques endroits, approximativement alignés, l’épiderme délicat présentait d’infimes nuances à peine rosées.


      Puisque, de toute évidence, Peggy faisait preuve à son égard du plus total abandon, il n’hésita plus à formuler la question qui lui brûlait les lèvres depuis si longtemps.


      — Dites-moi, Peggy, demanda-t-il doucement mais d’une voix maintenant parfaitement assurée, vous aviez des marques bien inquiétantes hier, sur votre joli cul… Comment ont-elles pu disparaître si vite ?


      La jeune fille émit un adorable rire cristallin et ondula coquettement des hanches.


      — Je me doutais que vous les aviez vues… déclara-t-elle enfin. Eh bien, elles sont parties parce qu’on les a soignées… Et puis hier, lorsque je suis venue ici, elles étaient encore toutes fraîches…


      — Vous en parlez avec une curieuse légèreté, s’étonna Michel Burnier. Avez-vous donc des parents si sévères ? Faites-vous de telles bêtises qu’elles puissent mériter un pareil châtiment ?


      Sans cesser de palper la jambe de son malade, sans même se retourner vers l’homme auquel elle s’abandonnait avec autant d’impudeur, Peggy gloussa adorablement en entendant ces questions si personnelles.


      — J’aime quelqu’un, avoua-t-elle avec une émouvante fierté. Et chaque fois que je commets quelque infidélité, mon popotin reçoit un certain nombre de coups de cravache, selon un barème préétabli…


      — Mais enfin ! s’indignait Burnier, c’est impossible ! Quel individu serait assez barbare pour vous traiter ainsi ? Vous dites « à chaque fois », vous parlez d’un barème… Cela vous arrive donc si fréquemment ? N’aimez-vous pas votre amant ? Ou bien ne pouvez-vous pas lui échapper ? Il y a des lois…


      Dans son emportement soudain, il gardait ses paumes moites immobiles sur les fesses de Peggy. Celle-ci se mit bientôt à rire franchement de sa colère avec tant d’entrain qu’elle tomba presque assise sur ses genoux.


      Plutôt que de heurter le membre accidenté, elle préféra quitter sa position cavalière. La gaieté la faisait presque s’engouer.


      — Que vous êtes naïf ! parvint-elle enfin à prononcer entre deux éclats de rire. Qu’est-ce que la loi vient faire là-dedans ? Êtes-vous donc si malheureux en ménage ? À dire vrai, j’aime deux personnes, si vous voulez savoir, et tout autant l’une que l’autre, quoique de manière différente, et si je suis battue ou torturée ou humiliée par elles, c’est uniquement parce que je les aime…


      Michel Burnier ne comprenait pas. Sur le sommet d’une fesse galbée, la blouse blanche de Peggy demeurait accrochée avec une bien luxurieuse impertinence. Et malgré sa stupéfaction présente, le jeune homme sentait se développer l’inflexible rigidité de son braquemart noueux. En fait, il bandait avec une ardeur persistante déjà depuis quelques instants, mais maintenant, l’intensité de son érection devenait telle que ses vêtements le gênaient et que la matraque virile se tétanisait presque douloureusement.


      Avec un étrange sourire, la jeune fille s’approcha de lui au point de frotter sa hanche dénudée contre le tissu de sa veste.


      — Eh bien ! vous voilà dans un bel état ! lâcha-t-elle.


      Elle avait ce genre de voix typiquement médicale qui se veut à la fois dramatique et léger, alarmé et complaisant. Sans commentaire, elle déboutonna la braguette lourdement déformée par le désir. La contemplant avec béatitude, le jeune homme se laissa faire, ou plutôt la regarda agir, comme s’il ne croyait pas encore au plaisir qui allait lui être donné.


      Faisant preuve d’une dextérité remarquable, Peggy fit jaillir de sa carapace vestimentaire l’encombrante virilité. Le chapiteau de l’engin décalotté luisait d’un humide éclat vineux, apparemment très proche de l’explosion libératrice.


      La petite main de l’infirmière ne parvenait pas tout à fait à le circonvenir. Très doucement, elle glissa ses doigts de haut en bas de la brûlante poignée de chair.


      Puis, se relevant soudain, abandonnant l’objet pour quelques instants, elle arracha sa blouse et le seul chandail qu’elle portait en dessous. La taille de sa poitrine presque inapparente était encore amenuisée par le contraste de ses tétins longs et épais, présentement gonflés comme deux fraises très mûres.


      — Je vais vous tétouiller le petit frère, commença-t-elle d’un ton professoral destiné à atténuer l’exigence cachée en fait sous ce souhait fébrile. J’adore qu’on me pince le bout des seins, qu’on me les tourne… mais juste le bout… en les écrasant… sans les ongles…


      À l’instant où Michel Burnier saisit les excroissances rosâtres, il agissait plus aiguillonné par la curiosité du toucher que par l’envie réelle de satisfaire la vicieuse enfant.


      Et comme ses doigts s’égaraient peu à peu pour chercher les limites imprécises des seins minuscules, Peggy suspendit le geste qu’elle était en train d’accomplir alors. Elle demeura ainsi quelques secondes, la bouche immensément ouverte au-dessus du braquemart bandé qu’elle tenait à deux mains, refusant de s’en approcher tant que son partenaire ne lui infligeait pas le cruel tourment qu’elle avait elle-même défini et réclamé.


      Lorsque Michel Burnier eut enfin compris que la jeune fille exerçait purement et simplement sur lui une forme subtile mais indubitable de chantage, ses mains retrouvèrent les aréoles à peine foncées ainsi que leurs boutons durcis, et il se mit alors à les serrer, à les broyer et à les tordre sans violence, mais avec une force toujours plus grande.


      Pendant ce temps, les lèvres amincies, distendues de Peggy engloutissaient la tête et une importante partie du membre congestionné. Elle ne se reculait jamais complètement, au cours de son mouvement alternatif, et sa bouche se refermait à peine pour contenir encore la moitié du champignon brûlant.


      Quand elle parvenait ainsi au sommet de la hampe virile, elle profitait du surcroît de liberté de sa langue pour en faire frétiller l’extrémité habile, un peu râpeuse, sur la membrane si fine de l’orifice du méat.


      Puis, lorsqu’elle abaissait de nouveau sa tête sur le ventre de l’homme, sa langue devenait enveloppante, entourait le gland d’une caresse circulaire pour disparaître soudain, aplatie le plus largement possible contre la mâchoire inférieure, afin de laisser pénétrer l’interminable bâillon dans toute la profondeur de sa bouche moelleuse. Michel Burnier était excité depuis trop longtemps pour pouvoir profiter de toute cette science. Tandis que ses doigts nerveux, à son insu de plus en plus cruels, trituraient les délicieux tétins de sa compagne, il se sentit bientôt secoué d’une jouissance furieuse. Ses mains s’accrochèrent à la frêle poitrine, il commença à projeter frénétiquement son ventre vers le juvénile visage, tira sur la pointe des seins pour que la jeune fille ne puisse s’échapper, et enfin lança au fond de la gorge distendue des giclées saccadées de semence bouillonnante.


      La jeune fille nue, lorsque Michel Burnier eut repris tous ses esprits, était assise par terre, tout contre lui, les yeux mi-clos et la bouche entrouverte. Ses mains se rejoignaient dans l’épaisse toison bouclée et fourrageaient follement au centre des replis cachés. Elle semblait essoufflée et râlait très faiblement avec un murmure mélodieux. Mais, malgré son abandon, dès qu’elle sentit se poser sur elle le regard de son patient, son visage se durcit et elle se redressa, bondit, et, debout, les poings sur les hanches, elle lança au jeune homme infirme un regard luisant.


      Michel Burnier le soutint une seconde, sans comprendre, pensant qu’elle s’apprêtait à parler.


      Tout le frêle corps vibra, les lèvres s’entrouvrirent, un bout de langue rose apparut. Elle lui cracha dans la figure une lourde ration de salive et de sperme.


      — Mais pourquoi ? Que signifie… commença-t-il à balbutier, sans trop savoir quelle attitude adopter.


      Peggy eut un faible sourire d’excuse.


      — Vous trouvez normal de me peloter le cul, de me poser des questions intimes et que j’y réponde. Vous trouvez parfaitement normal que je vous biberonne la quéquette… Pourquoi n’aurais-je pas le droit de vous rendre à ma guise ce qui vous appartient… Ne le prenez pas pour une insulte, mais simplement pour le plaisir de cracher du foutre… C’est peut-être un peu enfantin, je l’avoue, mais pas plus méchant que l’humiliation que vous avez cru m’imposer en éjaculant dans ma bouche… Nous sommes quittes ?


      S’essuyant piteusement la face avec un mouchoir que sa femme avait amoureusement repassé et plié, Michel Burnier sourit, gêné sans même s’en rendre compte, parce qu’il ne pouvait trouver aucun argument contre cette sincère explication.


      La jeune infirmière était déjà rhabillée entièrement – c’est-à-dire sans culotte – avant qu’il eût osé hasarder une phrase. Elle continua d’ailleurs aussitôt son massage, et l’acheva en quelques minutes.


      — Vous… vous partez déjà ? murmura l’invalide. Mais ma jambe est loin d’avoir retrouvé la moindre souplesse… Je ne peux pas marcher…


      — Bien entendu ! je n’ai fait que les préliminaires. Vous avez rendez-vous demain à dix heures chez le docteur Rodan pour commencer la rééducation… Bon ! Eh bien, à demain.


      Lorsqu’elle eut refermé la porte, Michel Burnier alluma une cigarette et laissa vagabonder ses pensées.


      Curieusement, à force d’agir d’une façon à ses yeux incompréhensible, Peggy cessait de l’intriguer. Il se sentit même soulagé de ce que la guérison de sa jambe allait bientôt le débarrasser de ce contact. Après avoir obsédé son esprit pendant deux jours, la jeune fille retournait à son indifférence première.


      Par contre Claudine, son épouse peut-être infidèle revint brusquement accaparer ses rêveries. Elle était en ville, elle rentrerait bientôt, sortant des bras de quel amant ? Il songea que lui aussi venait de la tromper, bien malgré lui, pensait-il. Avec cette infirmière, une petite dévergondée qui ne faisait que le narguer… Ah ! s’il s’était douté de son manège, à celle-là ! Il se serait méfié, aurait évité le piège de cette gamine perverse…


      Mais qu’importe, l’incident était clos, et son épouse n’allait plus tarder à rentrer.


      Elle arriva, énervée, le visage défait.


      — Tu ne viens pas m’embrasser ? murmura tendrement son mari.


      — Ah ! on t’a retiré ton plâtre, constata Claudine en venant s’exécuter machinalement.


      C’était plus que Michel n’en pouvait supporter le même jour. D’une main coléreuse, il étreignit le mince poignet de son épouse et la força à rester près de lui.


      — Regarde-moi dans les yeux et réponds ! demanda-t-il avec une agressivité sournoise, tu me trompes, n’est-ce pas ? Hein ? Avoue !


      — Non ! quelle question ! répliqua la jeune femme d’un ton exaspéré.


      Puis comme son mari ne la lâchait pas, elle s’effondra d’un coup et résolut de s’asseoir à côté de lui.


      — Tu veux dire que je couche avec un autre homme, alors oui, je te trompe… souffla-t-elle, épuisée. Ou plutôt, disons que j’ai eu des rapports sexuels avec un type, mais je ne crois pas que cela m’arrive encore désormais…


      — Qui ? Qui ? hurla Burnier, hors de lui.


      — Ne sois pas ridicule ! s’apitoya-t-elle sans tendresse. Personne d’autre n’est au courant, et je ne vois pas quelle importance cela peut avoir puisque c’est terminé… Tu aurais pu t’en douter plus tôt…


      Cette dernière remarque contenait une telle amertume qu’elle fit taire son mari. Il ne se sentait pas l’ardeur d’amorcer une scène de ménage. Avec ou sans hurlements, le résultat était le même.


      Toute la soirée, il essaya de paraître avoir oublié cet aveu. Il tenta de bavarder légèrement, et même d’être aimable vis-à-vis de Claudine. Mais ses efforts étaient si manifestes qu’elle ne desserra plus les dents.


      D’ailleurs, elle grimaçait légèrement parfois, en particulier chaque fois qu’elle s’asseyait…


       


      — Ça va mieux ?


      Le docteur Pierre Rodan venait d’avaler le reste de son verre. Devant lui, confortablement assis dans un fauteuil, Michel Burnier buvait à petites gorgées. Sa jambe était pliée, pour la première fois depuis longtemps, et la douleur consécutive à ce moment imposé s’estompait peu à peu.


      — Oui ! je me trouve enfin prêt à marcher…


      — Pour vos premiers pas, j’ai une petite surprise pour vous… Au fait ! J’ai cru comprendre que vous aviez eu à vous plaindre des soins prodigués par Peggy…


      En même temps qu’il parlait, le médecin faisait signe à son malade de le suivre dans la pièce voisine. Michel Burnier marchait déjà avec lenteur, mais la dernière phrase prononcée l’immobilisa complètement.


      — Oh ! ne vous inquiétez pas, assura Pierre Rodan avec un large sourire. C’est elle-même qui a dû avouer sa conduite inqualifiable à votre égard, hier… Venez donc…


      Se demandant avec une anxiété grandissante ce qu’avait pu rapporter l’infirmière effrontée, Michel Burnier suivit lentement le médecin dans un petit cabinet attenant.


      — Voici la coupable ! Tout à votre merci… s’écria gaiement le docteur en poussant la porte et en montrant l’intérieur de la pièce. N’est-elle pas charmante ainsi écarquillée ?


      Le spectacle, en effet ne manquait pas d’attraits : sur une couche recouverte de cuir noir, l’adorable Peggy, complètement nue, se répandait à plat ventre, les membres écartelés et ligotés à chaque montant. De plus, les extrémités articulées de la couche s’abaissaient de part et d’autre pour accroître en leur milieu la protubérance blême du croupion potelé de la jeune fille.


      — Oui ! autant que vous le sachiez tout de suite, expliqua Pierre Rodan au jeune homme sidéré. Il se trouve que la ravissante petite personne que vous voyez dans une pose si impudique est, en fait, disons, mon esclave consentante… Et, d’autre part, elle prend toujours un très grand plaisir à me raconter en détail toutes les petites cochonneries auxquelles elle a l’occasion de participer…


      Le docteur écarta les bras en signe d’impuissance et continua en riant.


      — Mais, à la vérité, je n’ai jamais réussi à savoir si elle agissait ainsi pour la satisfaction de prononcer des obscénités, ou bien si c’est pour être plus sévèrement punie


      — C’était donc cela ! s’exclama Michel Burnier, enfin mis en confiance. Alors vous devez savoir que j’ai découvert avant-hier son gros cul balafré…


      — Laissons le passé, répliqua le médecin. Vous pouvez constater que ses fesses toutes rondes ont déjà perdu la majeure partie de leur coloration… Oui, elle a reçu le martinet juste avant votre arrivée, et c’est à peine si la peau est encore rose…


      Effectivement la mappemonde épanouie présentait encore çà et là de faibles traces rouges, quelques points un peu allongés. Mais la blancheur diaphane de l’ensemble accentuait adorablement la teinte légèrement brune du profond sillon entrebâillé.


      Et même, la lubrique posture évasée laissait tout découvrir de la motte charnue et fournie de la malheureuse infirmière, parmi les poils frisés apparaissaient quelques replis labiés entre lesquels se devinait le secret de la brèche intime, ponctué un peu au-dessus par l’étoile minuscule et bistrée de l’anus délicat.


      — Tenez ! dit Pierre Rodan à son invité en lui donnant une fine cravache de cuir, je propose que vous lui fassiez vous-même expier son insolence…


      Bien qu’il ne se fût jamais adonné à d’aussi perverses violences, Michel Burnier saisit l’objet cinglant, en éprouva la souple rigidité, puis s’approcha du derrière sans défense. À ce moment précis, la jeune fille ligotée qui regardait jusqu’alors vers le mur, retourna vers lui son innocent visage. Ses splendides yeux verts s’agrandissaient démesurément, sans doute de désespoir et de crainte, car elle ne pouvait même pas protester contre le sort horrible qui la menaçait. Sa bouche incarnate était distendue autour d’une grosse balle de liège qu’un lacet retenait noué derrière sa nuque. Elle était totalement à la merci de ses bourreaux.


      Timidement, une première fois, le jeune convalescent abattit la cravache sur le tendre sommet des collines de chair.


      Le cuir percuta le fragile épiderme avec un inquiétant bruit mat, et Peggy se cabra dans ses liens, tandis qu’une fine ligne rouge apparaissait rapidement. Michel Burnier s’apprêta à viser légèrement en dessous de ce premier impact.


      — Vous pouvez fouetter plus fort, encouragea l’impitoyable Rodan, la peau n’éclate pas si vite, vous savez… Ses grosses miches en ont vu bien d’autres…


      Alors, avec une féroce application dont il ne se serait jamais cru capable auparavant, le fouetteur administra une dizaine d’inflexibles cinglées à l’ample ballon exposé, prenant bien soin toujours d’atteindre un endroit épargné jusque-là, afin de répartir harmonieusement les marques rougeoyantes.


      La malheureuse enfant se débattait autant qu’il lui était possible dans ses liens, tournoyant ses poignets et ses chevilles à l’intérieur des sangles qui les meurtrissaient. Elle secouait également sa tête, posant alternativement sur le cuir de la couche chaque joue une à une, toujours plus humide de ses larmes abondantes. Ses mâchoires semblaient essayer de se disjoindre désespérément dans des hurlements effroyables que le bâillon transformait en sourds murmures plaintifs.


      Enfin, Michel Burnier reposa la cravache, visiblement satisfait de l’abominable profanation qu’il venait de perpétrer sur le magnifique postérieur sans défense. Ce contentement fit d’ailleurs sourire le docteur Rodan qui proposa une nouvelle distraction.


      — Je sais, commença-t-il, que vous avez déjà goûté l’onctueuse dextérité de sa bouche… peut-être aimeriez-vous vous y tailler la plume… À moins que vous ne préfériez vous régaler dans un autre orifice… Je vous en prie, choisissez, elle est ici pour vous…


      Le jeune homme ne pouvait contester que la violence débridée qu’il venait d’infliger pour la première fois à une jeune fille innocente, ne l’avait pas laissé indifférent. Sa braguette témoignait même avec évidence de son désir le plus concret. Pourtant, la proposition du docteur le rendit quelque peu perplexe, et il préféra choisir ce qu’il connaissait déjà.


      — Nous allons donc enlever le bâillon, déclara Pierre Rodan après que son invité eut décidé. Mais il faut qu’elle demeure ligotée pour l’instant, vous comprendrez tout à l’heure pourquoi…


      Aussitôt que la boule de liège fut retirée de la bouche distendue, Michel Burnier engagea dans le gosier béant la fière matraque qu’il venait de sortir.


      Peggy, dans sa souffrance, avait dû espérer un instant de repos. Elle essaya de se dégager, mais sa tête était déjà redressée en arrière, et elle n’avait plus la possibilité de se reculer. C’est tout juste si elle parvint à empêcher que le gland violacé, boursouflé d’excitation, vienne heurter le fond de sa gorge.


      Lorsqu’il comprit qu’elle ne résisterait plus, et seulement à ce moment, Michel Burnier se retira légèrement, afin de permettre à l’infortunée de mouvoir sa langue habile autour de l’étouffant braquemart. Peggy, docilement, s’exécuta avec ardeur, domptée et complaisante. Elle déploya toute la science dont elle était capable pour satisfaire le cruel visiteur.


      Pendant ce temps, son impitoyable patron avait saisi un pot de grès et s’était approché du croupion douloureux. Rapidement, il étendit à la surface frémissante des grosses fesses rougies une crème onctueuse, et la fit pénétrer d’un massage vigoureux.


      Ces pétrissantes caresses s’insinuèrent plusieurs fois jusqu’au fond de la vallée offerte.


      — Alors ! On fait moins la fière, hein ? pavoisait Burnier en engouffrant sa verge congestionnée dans la petite bouche soumise. Et cette fois-ci, on va tout avaler, n’est-ce pas ? Sans en perdre une goutte, sinon gare à ton cul…


      Amusé de ces invectives presque furieuses, le médecin interrompit sa tâche une seconde.


      — Signalez-moi quand vous serez à point… demanda-t-il à son complice. Je connais un moyen très sûr pour qu’elle ne puisse éviter votre flot, aussi abondant soit-il.


      Michel Burnier redoublait d’ardeur.


      — En fait, déclarait-il à Rodan d’une voix essoufflée, vous saviez dès le début que cette gamine vicieuse allait me provoquer… En somme, c’est un cadeau dont je ne sais comment vous remercier.


      Le docteur sourit à cette dernière remarque, mais ne souffla mot. Son majeur graissé de crème était en train de ramoner le fondement dilaté de la malheureuse fellatrice.


      Puis le jeune fouteur commença à balbutier frénétiquement.


      — Ah là là ! jamais je n’ai senti une bouche si délicieuse, elle fait ça depuis le berceau… ce n’est pas possible ! je rêve… aaaah !


      À cet instant, Pierre Rodan, ressortant brusquement son doigt de l’antre postérieur de la pauvre Peggy, plongea la main plus bas et étreignit toute l’épaisseur du pubis charnu. À l’extrémité de son membre crachant, Michel Burnier sentit s’ouvrir la gorge de la jeune fille, au son d’un long brame étouffé. Toutes les giclées de sperme qui sortaient spasmodiquement de la colonne frémissante, s’engloutirent aussitôt au cœur du gosier dilaté par le cri.


      À deux reprises, la mélodieuse chanson de Peggy fut interrompue d’un bruit sec de déglutition. Et tout fut avalé.


      Alors soulagé, le jeune homme se retira, le membre luisant de salive et de foutre et tressautant encore.


      — Ah ! Pierre ! Comment fais-tu, murmurait l’adolescente victime d’une voix cassée, après que sa bouche eut été enfin libérée. Tu sais toujours quand et où exactement… et il m’est totalement impossible de te résister…


      — Voyez-vous, maintenant, je la prépare pour mon usage personnel, expliquait Pierre Rodan. Après quelques minutes de ce traitement, elle n’aura plus que le désir insensé que je vienne moi-même l’enculer… et au bout d’une demi-heure, elle rêvera des pires humiliations pourvu que cesse ce féroce mécanisme…


      Il était occupé à installer l’obéissante créature sur une sorte de vélo fixé solidement dans le sol. En fait, l’engin n’avait pas de roue avant, et la roue arrière tournait librement dans le vide, au-dessus du sol ; mais le guidon, le pédalier et la selle étaient en tous points semblables à ceux d’une bicyclette ordinaire.


      Dans un premier temps, il fit asseoir la jeune fille sur l’engin. Les grands yeux de Peggy s’écarquillaient d’effroi, sa panique manifeste rendait ses gestes saccadés. Pourtant, elle obtempéra lentement, regarda même avec attention Pierre Rodan, comme pour mieux se persuader qu’il se préparait effectivement à lui infliger l’horrible et mystérieux supplice. Elle observa longuement ses chevilles et ses mains que le bourreau fixait une à une au guidon et au pédalier, à l’aide de larges sangles de cuir.


      Michel Burnier non plus ne perdait rien de cette curieuse installation. Quand les quatre membres furent ainsi attachés, Pierre Rodan, d’une claque sèche sur les fesses encore douloureuses et qui dépassaient copieusement de part et d’autre de la selle, signifia à la pauvre victime effrayée de soulever sa croupe majestueuse.


      En équilibre instable, redressée dans cette posture grotesque qui la contraignait à exhiber hautement son postérieur martyrisé, l’infirmière obéit. Elle n’eut d’ailleurs pas longtemps à attendre.


      Avec la dextérité donnée par l’habitude, Pierre Rodan échangea la selle contre un godemiché très réaliste par la facture et le calibre, mais d’une longueur nettement supérieure à l’ordinaire.


      — Allez ! Installe-toi ! ordonna l’impitoyable individu à la jeune enfant terrorisée. Je vais vous expliquer, continua-t-il à l’intention de son invité stupéfait. Contrairement à une bicyclette classique, on ne fait pas tourner les pédales, ce sont elles qui vous font tourner, si j’ose dire… Il y a là un moteur qui actionne directement le pédalier, si bien que, lorsque la personne à violer est emmanchée sur le pal que vous voyez ici, elle ne peut plus rien faire d’autre, sinon monter et descendre sur la longueur du tortillard postiche, au rythme que j’ai choisi d’imprimer pour l’ensemble…


      Michel Burnier siffla d’étonnement devant une aussi ingénieuse perversité. Et lorsqu’il s’aperçut que Peggy abaissait prudemment son croupion charnu vers la menaçante matraque, il décida de participer. Empoignant à pleines mains cet ample cul moelleux, il l’ouvrit largement et le guida jusqu’à ce que l’intime rondelle anale, reluisante de crème, se soit posée sur l’extrémité de la quille. Maintenant alors écartées aussi fort qu’il le pouvait les fesses de la malheureuse, il accompagna le derrière transpercé dans le début de sa descente.


      Au même moment, Pierre Rodan avait mis en marche le moteur fatidique, et la pauvre martyre, à son corps défendant, se vit contrainte de pédaler. Cette gymnastique inconfortable qu’elle était forcée d’accomplir l’obligea bientôt à remuer son postérieur autour de l’outil pénétrant.


      Sur son fin visage, encore mouillé des larmes de la précédente fouettée, était maintenant figée une peur panique, et elle essayait vainement de maintenir son bassin aussi immobile que possible.


      Elle parvint à atteindre une stabilité toute relative mais, dès qu’il s’en aperçut, le diabolique tortionnaire tourna un bouton et les pédales accélérèrent brutalement leur infernale rotation.


      Déséquilibrée, la misérable adolescente commença à danser, à sauter, à bondir, s’empalant sans douceur à chaque tour de roue, l’anus dilaté, élargi, brisé par l’inexorable instrument.


      — Je vous demande de m’excuser, expliqua le docteur lorsqu’il fut satisfait de l’installation de sa victime. Mais j’ai tout de même quelques malades à voir. Je vais laisser Peggy à son petit exercice, je viendrai la cueillir plus tard, quand elle sera épuisée et rompue… Je vous promets de vous inviter à de plus longues réjouissances…


      Un peu déçu, certes, mais tellement bouleversé par tout ce qu’il venait de découvrir, Michel Burnier se laissa raccompagner.


      Comme il marchait lentement, il confia même au médecin quelques souvenirs plus ou moins obscènes relatifs à des prostituées qu’il avait pu connaître durant son service militaire, tout en se rendant parfaitement compte à quel point ces anecdotes pouvaient paraître ridicules et naïves au regard des perverses pratiques dont il venait d’avoir la démonstration, et dont Pierre Rodan semblait coutumier… Enfin, il monta dans un taxi, l’esprit obsédé durant tout le trajet par l’idée de Peggy, nue, ligotée à l’impitoyable machine, en train de se défoncer l’anus, à son corps défendant, sur la curieuse bicyclette.
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      Michel Burnier songea toute la journée à ce qu’il avait découvert le matin, dans le cabinet médical. Aussitôt arrivé chez lui, il essaya de s’absorber dans les dossiers qu’un collègue avait apportés pendant son absence. Mais tous les chiffres ressemblaient à un vélo sur lequel dansait une gamine nue.


      Aux rares instants où il réussissait à oublier cette vision, la présence de sa femme amenait une autre pensée, tout aussi obsédante : avec qui l’avait-elle trompé ? Un collègue de travail ? Quelque relation ?


      L’illumination ne vint que vers le soir. Il venait juste d’achever péniblement la lecture d’un dossier. Toutes ses préoccupations fusionnèrent. Après tout, songea-t-il, infliger le fouet à une femme et en jouir, cela ne constituait pas un crime aussi grave que ce qu’il avait pensé jusqu’alors. La preuve, elle en jouissait, cette petite salope éhontée de Peggy… D’autre part, il lui fallait réagir à l’infidélité de sa femme, d’autant plus sévèrement qu’elle avait avoué sans faire preuve de la moindre honte.


      Et il se sentait également redevable au docteur Rodan des plaisirs offerts ce matin, en même temps qu’il aurait bien aimé lui prouver que lui aussi savait y faire… La solution lui apparut d’une logique irréfutable : il domestiquerait son épouse, la plierait aux pratiques les plus obscènes, la fouetterait, se ferait sucer, l’humilierait sans la moindre pitié, jusqu’à ce qu’il en ait obtenu la soumission la plus complète. Alors, il pourrait inviter le docteur Pierre Rodan à baiser sa conjointe, tandis que lui-même abuserait sans retenue de Peggy… Si sa tendre Claudine devait coucher avec un autre homme que lui, au moins ce serait désormais au travers de l’expression de sa souveraineté maritale…


      Il avait lu souvent des livres abordant ces sujets, et ils lui avaient toujours paru plus ou moins monstrueux. Mais maintenant qu’il se trouvait lui-même dans l’une de ces situations paradoxales, ce qu’il projetait n’était plus une horreur à ses yeux, mais simplement le comportement d’un époux averti en matière de sexualité…


      Le dîner fut morne. Claudine Burnier évita d’interrompre le silence soucieux de son mari. Comment aurait-elle pu se douter qu’il réfléchissait sans arrêt aux sévices qu’il allait très prochainement lui infliger ?


      Elle finissait de desservir la table lorsqu’il l’appela de son bureau d’une voix impérieuse.


      — Oui ! qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en accourant, enchantée qu’il ait besoin d’elle.


      En somme, maintenant qu’elle considérait comme achevée sa pénible aventure extraconjugale avec le médecin, elle sentait qu’il lui fallait revenir auprès de son époux, encore plus tendre et plus dévouée qu’elle ne l’était auparavant.


      — Déshabille-toi ! aboya Michel Burnier dès que sa femme fut entrée dans la pièce.


      — Qu… quoi ? demanda-t-elle d’une voix timide.


      — Tu as très bien compris, je veux te voir complètement à poil, là, devant moi, dans moins d’une minute ! Je suppose que madame faisait moins de manières quand elle allait retrouver son amant…


      Jamais Claudine n’avait entendu son époux naturellement poli et courtois, s’exprimer avec une telle violence. Le ton était sans réplique, vulgaire et grossier, mais surtout il contenait une nuance de mépris qui bouleversa la petite blonde. Elle voulait bien comprendre que son mari ait ressenti une certaine rancœur après qu’elle lui eut avoué son infidélité, mais une attitude aussi désobligeante la rendait muette et paralysée, tremblante.


      — Et d’abord, mets-toi à genoux, sale putain !


      Cette troisième invective consécutive parut réanimer Claudine. Elle n’avait pas encore la force nécessaire pour refuser, se révolter, tant qu’elle était sous l’emprise de l’étonnement, mais ses pensées se mirent bientôt à galoper, en même temps qu’elle s’agenouillait.


      Pierre Rodan l’avait maltraitée, certes, mais cette dernière scène dans son cabinet avait été provoquée par la fièvre d’une folle passion, baignée du capiteux parfum des choses interdites. Et puis son amant avait un caractère naturellement froid et cruel, c’est d’ailleurs peut-être justement cela qui l’avait séduite, cet homme d’âge mûr, sûr de lui et exigeant envers les autres… Mais Michel, ce jeune homme avec lequel elle avait décidé de partager sa vie ?


      En même temps qu’elle s’agenouillait devant lui, au milieu du tapis de laine, elle se fit à elle-même la plus solennelle promesse : si, quand elle serait nue, humiliée à ses pieds, il ne se jetait pas sur elle, attentionné, lui pardonnant, regrettant cette barbare humiliation, dès demain elle retournerait chez Pierre pour s’offrir à lui, de la manière dont il voudrait user d’elle, et aussi longtemps qu’il la désirerait près de lui…


      Au moins, si elle devait être bafouée, que ce soit par celui qu’elle choisissait comme maître, en pleine connaissance des faits.


      Puis elle fut nue, splendide, au centre de la pièce.


      Et Michel Burnier n’avait jamais vu son épouse plus offerte, plus disponible.


      — Allez, approche ! et apporte ta ceinture ! exigea-t-il avec froideur. Non ! sans te relever, toujours à genoux, aux pieds de ton seigneur et maître, comme doit l’être toute épouse digne de ce titre.


      Il avait dit « apporte », comme à un chien, remarqua la jeune femme, au comble de l’humiliation. Pourtant, sans même savoir pourquoi, elle ne se révoltait pas. Elle saisit l’objet et se glissa toujours à genoux vers son mari qui la contemplait hautement depuis son fauteuil.


      Lorsqu’elle eut parcouru les deux mètres qui la séparaient de lui, lorsqu’elle fut tout contre lui, servilement rabaissée, des flots de larmes vinrent inonder son grand regard perdu.


      — Tourne ! Mains dans le dos ! Poignets croisés ! Au-dessus de tes miches !


      Les ordres de Michel Burnier claquaient comme des fouets, tous imprégnés d’une précision obscène et mortifiante pour la pauvre victime. Avec une brutale dextérité, le mari intraitable ligota les mains de son épouse contre ses reins, le plus étroitement possible. La ceinture de tissu qu’il utilisait à cette fin, épaisse et solide, ne blessait pas la peau, mais engourdit tout de même les doigts de la martyre, tant elle était serrée.


      Le nouveau tortionnaire avait pris soin de laisser libre une extrémité du lien, suffisamment longue pour qu’il puisse en entourer son propre poignet et interdire ainsi toute escapade pour le cas où la jeune femme tenterait de s’enfuir.


      De l’autre main, il retira son large ceinturon de cuir, qu’il avait d’ailleurs pris soin de détacher auparavant, lorsqu’il avait mis au point son pervers scénario.


      Claudine ne bougeait plus. Elle demeurait prostrée, la tête baissée, apparemment indifférente à tout ce qui pourrait lui arriver. Mais elle entendit soudain le chuintement du ceinturon le long de la taille du pantalon, puis le cliquetis de la boucle que Michel assurait contre la paume.


      — Non ! non ! je t’en prie ! grinça-t-elle malgré elle.


      Elle essaya de se reprendre, de ne pas paraître effrayée, suppliante.


      — Ne sois pas ridicule ! À quoi rime toute cette mise en scène ? Tu as vu à quel point je t’obéissais… J’ai toujours fait tout ce que tu voulais… Et si je t’ai trompé, c’était une erreur, un accident…


      Un coup de pied dans le mollet interrompit brutalement ces tentatives d’appel à la raison.


      — Pousse-toi un peu ! Allez, encore ! exigeait l’inflexible époux, toujours aussi plein de mépris à l’égard de la malheureuse. Puisque tu m’obéis, dis-tu, tu n’auras rien à redire au traitement que je vais t’infliger… Un accident ! laisse-moi rire ! Tu as peut-être été violée… Depuis plus de quinze jours, j’observe tes allées et venues. Tu crois peut-être que je suis aveugle, que je ne remarque pas la lubrique sensualité qui inonde ton visage quand tu reviens ici, espèce de salope éhontée !


      Et il ponctua cette dernière insulte d’un coup de ceinturon lancé à toute volée vers la croupe sans protection.


      Pour s’assurer que son infidèle compagne resterait dans une position propice à ses cruels desseins, il tirait aussi haut que possible les frêles poignets ligotés. L’infortunée victime était ainsi contrainte et prosternée. Les chairs douces de son dos courbé se plissaient douloureusement entre les omoplates, et elle n’avait aucun moyen de mettre son croupion hors d’atteinte des coups : elle se serait durement écroulée sur le sol si elle avait tenté de relever ses pieds.


      Le blessant ceinturon dessina rapidement de larges bandes écarlates en travers du postérieur innocent. L’extrémité de cuir, en particulier, atteignait les fesses charnues avec une insupportable violence, traçant des triangles de plus en plus violacés vers la pointe terminale de la meurtrissure profonde.


      Aux premières cinglées, la pitoyable jeune femme serra les dents, bien décidée à ne pas accorder à l’abject individu qu’elle avait épousé l’humiliante satisfaction de ses cris. Mais aussi héroïque que pût être sa résistance à la souffrance qui embrasait son arrière-train, elle commença à faire entendre des murmures sourds, des grognements étouffés, puis elle se mit à hurler.


      Après qu’elle eut lâché ce cri désespéré, elle ne parvint plus à se taire, et en oublia peu à peu sa fière résolution.


      — Gueule ! Salope ! Hystérique ! Tu peux gueuler tant que tu veux, personne ne t’entendra d’ici ! clamait Michel Burnier, triomphant et saoulé par cette puissance nouvellement acquise. Et je te ferai gueuler aussi longtemps que j’en aurai envie, jusqu’à ce que tu sentes profondément combien tu m’appartiens, espèce de catin sans pudeur…


      Mais, asphyxiée de sanglots irrépressibles qui la faisaient hoqueter et agitaient son corps frémissant autant que l’impact barbare du ceinturon, la voix bientôt brisée par ses cris ininterrompus, la pauvre Claudine se mit à râler par saccades déchirantes.


      Le brusque arrêt des hurlements de son épouse torturée dégrisa soudain le bourreau. D’un coup de pied, il contraignit la malheureuse créature à diriger vers lui son derrière tuméfié.


      Aucune parcelle de la fine peau diaphane n’avait été épargnée par les cinglades forcenées. À de nombreux endroits, l’extrémité du ceinturon avait tracé des pointes de flèche cramoisies, dont deux étaient ornées d’une goutte de sang.


      Michel Burnier se promit de veiller désormais à ne pas abîmer de la sorte les magnifiques hémisphères postérieurs de sa nouvelle esclave, il songea même que la prochaine fois, il lui faudrait essayer sans doute de nombreux instruments de supplice, jusqu’à ce qu’il sache déterminer par avance le degré de douleur et la gravité de la balafre consécutive qu’il lui plairait d’infliger.


      En attendant ces cruelles expériences qu’il se promettait de réaliser au plus tôt, Michel Burnier n’avait pas à s’attendrir, il devait même asseoir sans conteste le pouvoir qu’il venait d’acquérir. Se penchant au-dessus de la frêle beauté écroulée à ses pieds, il empoigna sans ménagement sa blonde chevelure, et la força à relever vers lui son visage défait, maquillé de façon grotesque par les fards que ses pleurs venaient de diluer.


      De temps à autre, des sanglots la faisaient encore tressaillir, et elle reniflait bruyamment.


      Ce spectacle de la misérable détresse qu’il avait lui-même causée lui parut d’autant plus doux qu’il était pitoyable. Sans lâcher les cheveux dorés, décoiffés, il maintint l’adorable visage relevé devant lui, tandis qu’il s’affairait de l’autre main à se débraguetter. Bandé depuis le début de ce sévère châtiment, le braquemart rubicond luisait de sueur, brûlant. Il vibra longuement en se dégageant des vêtements qui l’avaient contenu.


      À cette apparition, Claudine, escomptant très certainement que la jouissance rapide de son mari abrégerait proportionnellement son douloureux calvaire, desserra les mâchoires et demeura quelques secondes ainsi, dans une émouvante attente, ses lèvres vermillon entrouvertes au-dessus de la verge dressée.


      — Voyez-vous ça ! s’indigna le mari stupéfait. On se prête peu à peu de bonne grâce… on devient très obéissante… Comment oses-tu agir ainsi, petite péronnelle immorale ? On innove, n’est-ce pas ?


      Il parut réfléchir un instant.


      — Mais avant que je daigne enfouir mon gros sucre d’orge dans ta bouche lubrique et indécente, et que je pisse ma vénérable semence au fond de ton gosier distendu de femelle en chaleur, je veux que tu lèches docilement mes belles ballustrines pleines de foutre, avec toute la révérence servile dont doit faire preuve une femme à l’égard de son respectable époux…


      Quelque peu vexée d’avoir montré une telle complaisance – mais quelle importance que ce détail, elle était tellement vaincue ! – Claudine avança son visage vers le ventre du jeune homme, et pencha même un peu la tête de côté pour mieux exécuter sa tâche répugnante. L’adorable pointe rose de sa langue encore timide apparut et sortit jusqu’à se porter à l’intérieur de l’épaisse forêt de poils frisés qui recouvrait les lourdes glandes.


      L’ensemble était moite de sueur, et contre sa joue maculée de larmes et de rimmel, l’imposante colonne de chair durcie venait frapper, poisseuse et frémissante. Oubliant son dégoût grandissant, elle lapa la toison, écarta les poils jusqu’à l’épiderme ridé sur toute la surface du sac palpitant. Puis, avec une habileté instinctive, elle s’attarda sur la ligne plus lisse qui séparait les testicules pour se prolonger sous le calibre menaçant.


      Son mari, maintenant lascivement abandonné, tout pénétré de sa puissance, et ignorant qu’il était de certains raffinements intimes, fut surpris par une caresse si précise et si efficace. Trois fois successivement, son corps fut secoué de longs frissons voluptueux.


      Saisissant promptement la base de son membre entre les pointes de deux doigts, il s’apprêta à l’enfourner dans l’humide cavité buccale de sa docile conjointe. Celle-ci releva son doux visage résigné. Mais, à l’instant précis où le jeune homme en rut abaissait sa lance virile vers les pulpeuses lèvres entrebâillées, la nature le prit de vitesse, et des fusées brillantes de visqueuse colle blanchâtre giclèrent violemment sur la face de sa victime, dans ses yeux, sur son nez et son front, puis se mirent à couler lentement, peu à peu délayées par les pleurs, et teintées par le maquillage.


      — Et n’oublie pas que tu es ma femme ! conclut Michel Burnier avec suffisance. Tu dois me dire tout ce que tu fais, et m’obéir quoi que j’ordonne… Tu as compris, maintenant, n’est-ce pas ? Et je suis bien certain que tu mettras un point d’honneur à devenir ma créature fidèle, par avance soumise à mon moindre caprice…


      Et pour couronner cette leçon de morale, il lui tapota paternellement la joue, prenant bien garde toutefois de ne pas se mouiller les doigts au contact de son propre sperme qui ruisselait jusqu’au menton de la pauvre martyre.


      Enfin, d’un geste magnanime, il détacha la ceinture qui liait toujours les mains derrière le dos de sa charmante épouse. Les poignets portaient un bracelet de peau irritée, et les doigts naturellement fins avaient gonflé et rougi. Mais le bourreau si récemment intronisé attacha peu d’importance à ces menus détails.


      Il se leva d’un bond presque souple, malgré sa jambe encore ankylosée.


      — Allez, viens te coucher, mon petit chatounet ! murmura-t-il d’une voix enfantine. Et il quitta la pièce, fort satisfait du rôle qu’il s’était attribué ce soir, ainsi que de la jouissance perverse qu’il avait retirée à maltraiter sa ravissante épouse. Il était désormais persuadé qu’elle serait toujours soumise à son plaisir, admiratrice fascinée par sa supériorité virile.


       


      Le lendemain matin, d’assez bonne heure, Michel Burnier expliqua à sa chère épouse qu’il devait se rendre à son lieu de travail et qu’il y passerait sans doute une grande partie de la matinée. Il jugea inutile de lui préciser qu’il avait en fait rendez-vous chez le docteur Rodan, dans le but officiel de rééduquer sa jambe.


      Immédiatement après qu’il eut quitté le domicile conjugal, Claudine, encore courbatue des sévices qu’elle avait subis la veille au soir, s’enferma longtemps dans la salle de bains.


      Fort heureusement, avant de se coucher, la veille, elle avait pris soin de frictionner son postérieur meurtri à l’aide d’une pommade dulcifiante, si bien que les chairs tuméfiées avaient retrouvé ce matin leur habituel blanc rosé, pourtant, en de nombreux endroits, l’extrémité du ceinturon s’était dessinée sous forme de petites balafres curieusement enchevêtrées, surtout à la base des fesses.


      Une nouvelle fois, elle étendit de la crème, longuement et profondément, pour réparer ces cruelles atteintes, puis elle soigna son maquillage.


      Pendant ce temps, Michel Burnier était arrivé au cabinet du docteur. Non sans quelques sourires complices, celui-ci le remit entre les mains expertes de son infirmière, affirmant que le patient aurait certainement plus de plaisir à se laisser manipuler par la jeune fille plutôt que par lui-même.


      Lorsqu’il fut seul avec Peggy, Michel Burnier put constater à quel point Rodan avait raison…


      L’adolescente, comme à l’accoutumée, ne portait rien au-dessous de sa blouse, et il en profita à son aise pendant qu’elle-même s’occupait à lui actionner le genou.


      — Alors, on s’est bien amusée hier sur le vélo ? demanda-t-il d’une voix égrillarde. Combien de temps es-tu restée dessus ? Raconte-moi tout en détail…


      Peggy parut fort réjouie à cette perspective.


      Elle eut pourtant un sourire de coquetterie charmant. « Quelle petite vicieuse ! » pensa le malade, se rappelant une phrase du docteur relative au goût de son infirmière pour les récits obscènes.


      — Oh ! il n’y a pas grand-chose à dire, vous savez… commença-t-elle pudiquement. D’abord je serais bien en peine de vous dire combien de temps je suis restée sur cet infernal dispositif… Ce n’est pourtant pas la première fois que j’ai dû subir une telle séance, et mon trou du cul a eu le temps de s’adapter au calibre du godemiché… Mais à chaque fois, j’ai l’impression que la pénétration est plus massive, plus intolérable… Le docteur me masse toujours avec son doigt graissé, auparavant, et il m’a fallu apprendre à me détendre pour m’empaler sans trop de mal sur la quéquette en caoutchouc, mais je crois toujours que ça me déchire, que je me fends en deux depuis la raie des fesses.


      Comme Michel Burnier, justement, égarait ses doigts dans la moite rainure, l’écartant avec lubricité, engageant une phalange dans la brèche onctueuse, la jeune fille ondula peu à peu du croupion, collant même son ventre plat contre le bassin du malade pour mieux le laisser accéder à ce renfoncement délicat.


      — Oui ! expliqua-t-elle en rougissant légèrement. Vous pouvez constater que j’ai le troufignon bien souple et accueillant… Aussi loin que je me souvienne, je me suis fait tarauder la pastille, ou encore je l’ai fait moi-même… c’est tellement agréable… je peux jouir simplement par cette seule caresse… En tout cas, sur la bicyclette, le plus intolérable est que je ne parviens jamais à régler mes mouvements au long de la biroute… Je suis toute déséquilibrée et je m’enfile dessus sans le vouloir. Tant et si bien qu’au lieu d’en jouir comme je ferais avec un godemiché ordinaire, je reste durant des heures au bord d’un plaisir que je ne peux pas satisfaire, aussi intense que puisse devenir mon excitation… et pourtant le frottement de mes cuisses, quand je pédale frénétiquement…


      Le plus naturellement du monde, la jeune fille avait débraguetté son auditeur, et, abandonnant ses massages médicaux, entreprenait une manœuvre non moins sérieuse, mais infiniment plus agréable pour le jeune homme étendu. Sa petite main fraîche étreignit le mandrin dressé, le décalotta doucement, puis entama un va-et-vient régulier. Une seconde, elle se pencha même pour darder la pointe de sa langue sur le bord du sensible méat.


      Toute la colonne frémit et se gonfla spasmodiquement.


      — Quand il me détache enfin, reprit-elle, non sans avoir accordé de nouvelles lapées à la matraque trépidante, le docteur Rodan prétend que ma fatigue me rend plus languide, plus moelleuse à violer… Évidemment, par-derrière, on peut même dire que je suis béante, mais la chair est si souple… Oh ! Oh ! je sens…


      Elle ne termina pas sa phrase. Excité par les impudiques confidences que la jeune infirmière avouait avec tant de candeur, Michel Burnier était parcouru de frissons, dans l’imminence d’un voluptueux soulagement. Aussi, dans une louable intention, Peggy venait d’engloutir tout le sommet du membre congestionné. Sa langue caressante commença à parcourir la circonférence du gland, à l’intérieur même de sa bouche. Mais ce surcroît sensuel accéléra l’issue fatale. Avec des soubresauts de bonheur, la hampe virile trembla au rythme des giclées crémeuses que le gosier discipliné de la jeune fille accueillit avec un enthousiasme gourmand, tandis qu’entraîné par cette avalanche de plaisir, Michel Burnier perforait de son index tendu la brûlante rondelle palpitante, tout au fond du repli fessier.


       


      Peu de temps après que son mari eut été confié aux mains de l’infirmière, Claudine Burnier fit irruption dans le bureau de son amant.


      — Je croyais que tu ne voulais plus me voir, plaisanta le docteur, dès qu’il la vit entrer.


      Mais il n’en demanda pas plus, car elle se jeta passionnément à son cou, l’embrassa à perdre le souffle, puis se mit à pleurer en se serrant plus fort contre lui.


      — Que se passe-t-il ? questionna Pierre Rodan, alarmé. Il prit dans ses mains le visage de la jeune femme et la regarda dans les yeux. Raconte-moi…


      Alors, sanglotante et secouée de hoquets, Claudine résuma les horreurs qu’elle avait dû subir de la main de son mari. Elle insista en particulier sur l’ignoble mépris qu’il lui avait témoigné, et sur le peu de cas qu’il avait fait de son plaisir à elle.


      — Par toi, je veux bien tout, conclut-elle, tu es tellement réconfortant, tandis que ce blanc-bec…


      — Mais c’est lui que tu as épousé, remarqua le docteur, calmement. C’est l’homme que tu as choisi… Désires-tu divorcer ?


      — Je ne sais pas, je ne comprends plus…


      — Attends donc quelque temps encore, je suis sûr que cela finira bien par s’arranger… Pour l’immédiat, je vais te confier à Johanne, elle va soigner ton gros popotin douloureux…


      — Mais… tenta de protester la jeune femme.


      — Allez ! tout de suite…


      Il la conduisit dans une pièce voisine, et lui ordonna de se déshabiller complètement. Pendant qu’elle s’exécutait, une jeune femme un peu boulotte entra.


      — Tu as dû déjà apercevoir Claudine, commença Pierre Rodan en désignant sa visiteuse. Claudine, voici ma femme, c’est elle qui va soigner tes miches…


      Johanne eut un large sourire et s’approcha pour embrasser comme une sœur la maîtresse de son mari. Claudine fut un instant gênée de cette situation incongrue, mais avant même que le docteur soit sorti de la pièce, la petite femme s’occupait à la dévêtir.


      — Que tu es jolie, que tu es belle, s’extasiait-elle après chaque vêtement. Pierre m’avait parlé de toi, et je commençais à être sérieusement impatiente de te tenir entre mes mains… Oh, n’aie crainte, ce ne sera toujours que pour notre plaisir mutuel… Tu verras, je saurai te séduire…


      Et elle se mit à parcourir de ses doigts caressants tout le corps pulpeux de Claudine qui s’abandonna bientôt totalement à ses soins diligents.


       


      Un peu plus tard, le docteur Pierre Rodan fit irruption dans le petit cabinet où se tenait Michel Burnier avec la vicieuse infirmière.


      Le jeune homme avait ligoté et suspendu Peggy à une large échelle fixée contre le mur. Il avait pris garde que les poignets et les chevilles fussent attachés assez près les uns des autres pour que l’adolescente soit contrainte de projeter vers lui sa mappemonde majestueuse. Et, armé d’un long martinet, il s’acharnait sur ce ballon mouvant, ouvert avec obscénité. Il visait même de telle sorte que les fines lanières de l’engin pénétrassent jusqu’au plus profond du vallonnement évasé.


      Malgré les rayures écarlates qui décoraient son postérieur généreux, Peggy ronronnait doucement et il aurait été difficile de déterminer dans ces murmures la part de plaisir et celle de la douleur. Elle agitait en tout cas son croupion avec une bonne volonté évidente.


      — Lorsque vous en aurez fini avec ce châssis impertinent, j’aurai une surprise pour vous, mon cher Burnier, déclara le docteur en venant admirer l’ensemble du spectacle.


      — Ce ne sera plus très long maintenant, affirma le fouetteur, redoublant de vigueur cruelle.


      Il estima bientôt que le gros derrière qui dansait sous ses yeux méritait un hommage plus envahissant…


      Reposant donc son fouet, et saisissant son braquemart déjà sorti de sa braguette, il s’approcha des fesses écartelées. Avec promptitude, il engagea le cône congestionné de son gland dans l’orifice dévoilé. Son intention profonde était d’agir avec une brutalité suffisante pour que la jeune fille ligotée ait à subir le viol irrépressible de son fondement assoupli. Mais en dépit de la force hargneuse dont il fit preuve, Peggy se dilata moelleusement autour de la virilité. Elle effectua même d’habiles crispations de son docile sphincter pour pétrir frénétiquement la carabine qui l’occupait.


      — C’est vraiment une salope, cette gamine ! commenta Michel Burnier d’une voix que l’imminence du plaisir voilait légèrement. On ne peut rien lui faire dont elle ne tire plaisir… N’est-ce pas vexant, lorsqu’on désire la corriger ?


      — Simple question de psychologie, lâcha Pierre Rodan avec indifférence. À vrai dire, on ne peut dominer quelqu’un que lorsqu’on le connaît parfaitement, quand on peut prévoir ses envies et ses craintes, à n’importe quel instant…


      — Ah ! vicieuse ! putain ! jurait Burnier en s’agitant furieusement derrière l’adolescente offerte.


      La jouissance explosa, il fut secoué d’ondes voluptueuses, en même temps que son colosse crachait abondamment au plus profond de l’intestin pénétré.


      — Hein ! tu le sens mon venin ? Un vrai lavement, n’est-ce pas, qui va te ramoner les boyaux…


      — Oh, oooh ! s’écria soudain Peggy, au plus grand étonnement de son cruel enculeur. Oooh ! oui ! encore ! Rince-moi, lave-moi l’intérieur ! Oh là là ! que ça me fait du bien… Oh ! Pierre. Oui, je m’en charge… On fait comme on a dit… il y a sûrement bien du plaisir à obtenir par là… Ah ! Pierre ! promets-moi…


      — Que veut-elle dire ? demanda Michel maintenant tout à fait dégrisé.


      — Rien, pas grand-chose… murmura le docteur. Venez donc avec moi, que je vous montre la surprise.


      Sans comprendre, mais certain que ce que promettait Rodan ne pouvait être qu’une nouvelle source de divertissement, le jeune homme le suivit dans l’autre cabinet, sans même un regard pour la pauvre Peggy qui demeurait suspendue, le derrière en l’air, d’où s’égouttaient peu à peu des filets ambrés de substances glaireuses.


      En effet, le jeune mari fut surpris… Il fut même stupéfait de découvrir son épouse en train de pédaler harmonieusement sur la fameuse bicyclette immobile.


      — C’est terrible ! bramait-elle, au seuil de la plus absolue volupté. Jamais je ne me suis branlée avec autant de plaisir… Oh ! Peggy, je t’en supplie, viens me mordre la pointe des seins, vois comme ils se dressent dans l’attente de ta caresse… Oui, oui ! pince-les-moi ! Plus fort ! Plus fort ! Ah, aaah ! je jouis, je jouis…


      Pierre délivra Peggy. Le reste de son cri disparut dans un râle chaviré. Peggy, délivrée, la prit dans ses bras pour éviter qu’elle ne s’empale trop durement sur l’énorme godemiché qui lui térébrait l’abricot.


      — Jamais je ne me suis autant de fois laissé emporter par la jouissance en si court laps de temps… Oh, Peggy, comme je t’aime… Tu me donneras un lavement. Et puis après, je voudrais essayer de m’enculer sur…


      Claudine se tut brusquement, elle venait d’apercevoir son époux immobile, silencieux, médusé, dans l’encadrement de la porte.


      Ils restèrent un long moment ainsi, plus stupéfaits l’un que l’autre. Puis la jeune femme, la première, partit d’un fou rire cristallin. Peggy l’imita bientôt, et Pierre Rodan, et enfin son mari qui entrevoyait maintenant ce qui avait pu avoir lieu.


      Le docteur prit la parole.


      — Puisque Peggy et moi-même sommes parfaitement au courant de vos petits problèmes conjugaux, déclara-t-il avec un large sourire, je propose la chose suivante : Claudine viendra ici régulièrement jusqu’à ce que nous en ayons fait une esclave fidèle, et en contrepartie, Burnier, vous pourrez disposer à loisir de la jeune Peggy…


      Michel Burnier eut un rire complice.


      — Peggy ! mon lavement, s’il te plaît… susurra soudainement Claudine. Je veux tout essayer aujourd’hui…


      — Je ne sais pas si tu auras le temps, dit Peggy. Dans tous les cas, nous allons t’infliger ce que tu demandes… Ouvre donc ce tiroir !


      La petite infirmière s’exécuta et ressortit de sa cachette une sorte de baudruche en caoutchouc munie d’un long tube souple terminé par une canule. Une sorte de robinet permettait, à mi-longueur, de régler le débit.


      — Cette poire, à quoi sert-elle ? demanda la consentante victime.


      — Tu le verras bien assez tôt ! Allez, viens te prosterner devant moi, le cul bien épanoui.


      Sans l’ombre d’une hésitation, Claudine vint s’agenouiller, le dos tourné vers la petite infirmière. Elle poussa même la complaisance à écarteler ses genoux autant qu’il lui était possible. Si bien que lorsqu’elle se pencha lentement en avant, son postérieur se fendit avec une totale impudeur, dévoilant la profondeur pourtant bien grande de la vallée un peu ambrée.


      Aussitôt que sa victime fut en place, Peggy se pencha sur la mappemonde fracturée et engagea avec précision dans le fondement crispé la longue canule qu’elle venait de graisser. À la stupéfaction de son mari, la minuscule étoile ridée de l’infidèle épouse s’ouvrit avec souplesse sur le passage de l’épaisse sucette.


      Et quand une dizaine de centimètres eurent disparu dans le rectum, Peggy commença à pomper sur la poire adjacente.


      — Tu vois à quoi ça sert, maintenant, hein, petite curieuse… Tu sens comme ton trou du cul se dilate, comme la canule occupe maintenant tout ton boyau…


      — Oh, c’est curieux, s’écriait la victime sans opposer la moindre résistance. Je n’ai jamais rien vu d’aussi jouissif… Ça fait un peu mal… mais… mais…


      Alors Peggy se pencha une nouvelle fois au-dessus du corps prosterné et offert, pour atteindre les replis humides de la vulve.


      — Votre femme a un caractère fougueux ! déclare Pierre Rodan, vous verrez que nous en ferons un monstre de luxure… Peggy va d’ailleurs nous y aider.


      En même temps qu’il annonçait les réjouissances à venir, le docteur se débraguetta et vint engloutir son braquemart gigantesque dans la bouche chaude de Claudine.


      Michel Burnier se dirigea vers la perverse infirmière déjà tout excitée à l’idée de nouvelles débauches. Pourtant, avant de rejoindre les autres dans la luxure, il estima devoir faire une remarque à Rodan.


      — Après tout, je me demande, annonça-t-il, si je ne préférerais pas dominer votre femme… elle a l’air fier et récalcitrant…


      — L’ennui est qu’elle ne le veut pas, déclara froidement le docteur. Ici chacun est libre…


      — Mais je vous prête bien ma femme ?


      — Avouez que vous ne l’avez pas fait exprès…
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      Depuis plus d’une semaine, Mélanie ne se consacre qu’à son métier. Ses repas sont toujours rapides, elle court de tous côtés, rentre très tard chez elle, dort tout de suite et se lève tôt. Ainsi, grâce à ce surcroît de travail et à la fatigue qui en résulte, elle réussit à ne jamais penser à ce fameux week-end. Mais le tourbillon fébrile dans lequel elle cherche à se noyer n’est qu’une manœuvre trompeuse qui ne peut résister au premier incident…


      Toutes les affaires en cours ont été réglées. Dans la mesure du possible, Mélanie a accompli tout ce qui était faisable immédiatement. Et à quatre heures, cet après-midi, elle se trouve libérée de toute occupation.


      Ce vide lui donne le vertige, mais elle ne sent pas la fatigue accumulée ces derniers jours. Pour quelques heures encore, elle sait que ses nerfs supporteront l’inaction, avant l’effondrement, avant le moment où toutes les pensées refoulées depuis plus d’une semaine vont se déverser dans son cerveau, la submerger, l’asphyxier. Alors, elle décide de rentrer chez elle au plus tôt, de prendre des somnifères et de se coucher.


      Le taxi la dépose moins d’un quart d’heure après qu’elle a pris cette décision. La concierge lui donne un paquet, en commentant d’un air blasé : « Sans doute encore des échantillons, Mademoiselle Mélanie ! ».


      Ignorant la remarque, celle-ci remercie, monte rapidement l’escalier et s’enferme chez elle. Deux minutes lui suffisent pour se déshabiller, ranger ses vêtements, préparer un verre d’eau et le tube de cachets, et revêtir enfin une nuisette transparente.


      Elle s’assied paresseusement sur son lit, et s’apprête à l’ouvrir lorsque sa main retrouve le petit paquet qu’elle avait jeté négligemment en entrant. Persuadée que la concierge avait dit vrai, elle déchire distraitement l’enveloppe et en sort une boîte de carton jaune. S’attendant à découvrir quelque publicité futile, Mélanie ouvre la boîte sans aucune méfiance. Il en jaillit aussitôt un flot de photographies, au moins une centaine, qui glissent et se répandent et ruissellent autour d’elle.


      Elle comprend tout de suite, mais il est déjà bien trop tard. Mélanie reste pétrifiée devant cette avalanche de papier glacé. Tous ces efforts pour ne pas y penser, tout ce surcroît de travail, tous ces faux-semblants sont réduits à néant en une fraction de seconde. Ce qu’elle a eu tant de mal à chasser de son esprit la surprend brutalement au moment où elle se sent la plus nue, la plus vulnérable des créatures. Trop tard, elle comprend que son erreur a été de croire qu’il suffisait de nier le fait pour qu’il n’ait jamais existé.


      Un curieux phénomène se produit, tandis qu’elle demeure immobile, paralysée, le regard vide : les photographies l’apprivoisent progressivement, à cause de leur accumulation. Toutes ces visions obscènes, toute cette violence impudique, à force d’être répétées, reproduites, interchangées, finissent par sembler anodines. D’autre part, Mélanie ne connaît pas les premiers clichés qui se sont répandus, elle ne sait même pas quand ils ont été pris. Elle va saisir l’un des plus apparents lorsqu’elle aperçoit la lettre, pliée en quatre et épaisse de plusieurs feuillets.


      Mais de quoi Mélanie a-t-elle le plus peur ? Des mots ou des images ? Par réflexe, elle déplie d’abord la lettre, déchiffre l’en-tête et un début de phrase, puis ses yeux retournent brusquement à la photographie. Qu’il est rond, le cul de Lisbeth ! Et harmonieux, et doux ! Il explose ainsi présenté, écarté et maintenu dans un même geste par la large main de Paul, passée entre les cuisses charnues.


      Sans s’en apercevoir, en cherchant à estimer, inconsciemment, jusqu’où allaient les doigts de l’homme au cœur de la raie profonde, Mélanie glisse sa main sous ses fesses potelées, présentement dégagée par le vêtement trop court ; et de son index tendu, elle effleure la petite étoile secrète qui sommeille dans la moiteur, avec une lente gravité, comme si elle touchait quelque porte-bonheur. Prenant bien garde à ne pas se griffer, elle suit le pourtour ridé de la bague de chair qu’elle détend en même temps, pour s’y insinuer peu à peu, de plus en plus loin, reculant parfois pour mieux progresser ensuite.


      Paul fessant Lisbeth, son épouse… tout comme si elle était une gamine vicieuse et éhontée, à peine pubère. Comme Dorothée, en somme… Mais justement, c’est Dorothée, la fillette hystérique, celle qui avait le plus besoin d’être sévèrement corrigée, c’est elle qui avait pris la photo, en recherchant l’angle le plus lubrique, le plus violent, de telle sorte qu’on ne puisse rien ignorer…


      *
*     *


      — Ta craquette, ça y est, je la vois ! Mais arrête donc de gigoter, je ne peux pas cadrer ! Oui, vas-y, Paul, plus fort, encore plus fort ! qu’elle ait le cul bien rouge, ma salope adorée…


      La dernière claque tombée, il y eut un déclic, puis un court moment de silence que Dorothée interrompit d’un long soupir chaviré. En effet, tout en se plaignant de ce que le couple devant elle, en bougeant sans arrêt, l’empêchait de prendre sa photographie, elle s’agitait elle-même avec une frénésie débordante contre l’arête de la table sur laquelle elle était assise. Heureusement, le rebord de bois épais était arrondi et poli, de telle sorte qu’elle ne s’y blessait pas, mais le frottement furieux qu’elle venait d’imposer à son entrejambe poisseux y laissait, en plus de cet engourdissement suave du plaisir, une vague sensation de brûlure, légèrement douloureuse.


      Pendant ce temps, tout près d’elle, Paul avait arrêté la vigoureuse fessée dont il gratifiait le postérieur charnu de son épouse. Mais il n’avait pas pour autant l’intention de la laisser aller. Au contraire, crochetant un index inflexible au centre de la cible fendue, il enfonça d’un coup la première phalange à l’intérieur du fondement de Lisbeth. La rapidité de l’intrusion surprit la jeune femme : ces derniers instants, son attention avait été bien trop absorbée par l’incendie sonore, crépitant, qui s’abattait sur sa mappemonde sans défense pour prendre garde au resserrement de l’orifice.


      Ainsi prise à l’hameçon, elle ne put s’opposer à la manœuvre de son mari qui enroula sa jupe sur les reins découverts et la gratifia aussitôt d’une nouvelle fessée, aussi forte que la première, mais dont aucun des coups ne s’égara au-delà du sommet de la croupe rougissante.


      — Non ! non ! arrête ! je n’en peux plus ! J’ai le derrière en feu, ça me brûle ! arrête ! non, je t’en supplie… Occupe-toi un peu de Dorothée… Oh ! Aïe !


      Pour ponctuer ses hurlements, elle lançait ses mollets aussi haut qu’elle pouvait, tentant en vain d’interposer ses pieds entre son postérieur cramoisi et la grande main impitoyable. Elle espérait également que ces mouvements incessants finiraient par ébranler son mari, par le déséquilibrer. Mais Paul demeurait parfaitement stable, et c’est elle qui devait s’accrocher à la ceinture de son pantalon pour ne pas avoir la tête en bas. Finalement, elle se lassa de cette inutile défense et abandonna son cul incandescent aux claquages douloureux. Cette brusque reddition sembla dissoudre l’ardeur furieuse de Paul qui arrêta soudain la fessée pour conduire son épouse, toujours renversée contre lui et retenue par le doigt chevillé, jusqu’à la banquette qui se trouvait dans le coin. Dorothée les suivit du regard, et devant l’amoureuse fougue de leur tête-à-queue passionné, se rappela toutes les imprécations que Lisbeth venait de lancer à son mari, tandis qu’il la fessait sans pitié… Comme cette réconciliation la maintenait provisoirement hors de leurs jeux érotiques, elle décida de s’amuser toute seule. Posant l’appareil photographique sur la table, l’objectif dirigé vers le plafond, elle régla le déclencheur automatique, se retroussa, et plaçant ses pieds de part et d’autre, entreprit de se photographier ce qu’elle appelait elle-même dans l’intimité, l’œuf, l’oignon ou l’abricot. Elle recommença plusieurs fois, d’abord dans l’idée de terminer la pellicule, puis, constatant que celle-ci semblait infinie, elle varia les angles, se leva, s’accroupit, s’écarta de ses mains, enfonça un doigt ici, deux autres là, réarmant chaque fois l’appareil jusqu’à ce que le plaisir provoqué par ces intimes manipulations lui ait fait oublier son projet initial. Répandue sur la table, retroussée et obscène, elle s’abandonna à sa joie solitaire.


      *
*     *


      Mélanie compare les photos. Au début, elle se livre à une recherche presque scientifique. Surtout, elle est étonnée de l’esprit méthodique de Dorothée qui l’a poussée ainsi à poser sous une série d’angles presque semblables. Et pourtant, toujours nouveaux, différents, comme le plaisir, comme la jouissance. Mais, toi-même, Mélanie, tu te souviens bien, au couvent, il n’y a pas si longtemps ? Pratiquement nue, sur son lit, en cette fin d’après-midi, Mélanie comprend brusquement à quel point elle est proche de cette Dorothée qui paraît si perverse. Ce jeu des exhibitions répétées, Mélanie l’avait connu lors de sa dernière année scolaire, lorsqu’elle avait eu une chambre pour elle seule. Parce que la règle des Sœurs leur interdisait de posséder des miroirs, l’armoire de Mélanie était terne, en bois brut, mais elle avait réussi à y cacher la plus grande glace qu’elle avait pu placer dans sa valise. Et combien de nuits avait-elle passé à contempler son image fractionnée, incomplète, mais toujours impudique, dans ce petit rectangle scintillant ? Avec quelques autres amies, au début de l’année surtout, elles s’étaient livrées à des comparaisons fort poussées relatives à leurs mensurations, la forme de leurs seins, la largeur de leurs hanches. Mélanie possédait l’un des corps les plus parfaits qui puissent se trouver chez une jeune fille de son âge. Elle l’avait découvert, on le lui avait dit. Quelques garçons, bien sûr, en l’avis desquels sa confiance demeurait limitée, mais d’autres filles surtout, qui, à dix-sept ans, n’avaient pas encore de poitrine ou, au contraire, dont les glandes grosses et grasses débordaient de leur lingerie intime avec une flasque générosité.


      Au cours de cette dernière année de couvent, la vie de Mélanie avait été agitée d’élans soudains et de remords, de tendres effusions saphiques et de ruptures déchirantes. Et les nuits où elle se retrouvait seule, repentante ou pétrie de jalousie, c’est son miroir qui la consolait. En se regardant sous les angles les plus bizarres, elle effleurait le buisson ardent de son bas-ventre, s’y engageait comme en une vallée mystérieuse, parcourait les crêtes et les sillons avec prudence. Et l’émoi naissant que provoquaient ces suaves caresses entraînait son esprit vers un monde de rêves. Elle ne voyait plus son corps. Seulement ce fragment reflété par la fenêtre du miroir.


      L’amant qu’elle s’inventait ne voyait d’elle que ce triangle de poils soyeux, que cette balafre coralline dont il se bâillonnait bientôt pour lécher, aspirer et sucer et mordiller et arracher cette chair diaprée et fragile dans laquelle elle enfonçait maintenant ses ongles acérés, sauvagement. Le cruel Chinois dont elle était la prisonnière dans les docks de Londres ne voyait que la sphère douce et frissonnante d’un sein lorsqu’il y incrustait ses ongles de mandarin, longs de plusieurs centimètres. Et le radjah qui la faisait ligoter au-dessus d’un bambou, n’apercevait de son jeune corps sans défense que l’écartement lubrique de ses fesses et le cratère rosâtre qu’elles ne protégeaient plus…


      Alors Mélanie, bouleversée d’une jouissance irrésistible, oubliait parfois, avant de s’endormir, de retirer de son anus crispé le gros crayon de bois avec lequel elle s’empalait pour cette rêverie. En se remémorant ce détail aujourd’hui, Mélanie ne peut s’empêcher de sourire. Un instant, elle repose les photos qu’elle tenait à la main, s’abandonne sur le lit. Puis elle se ravise. Ce serait trop facile de se caresser ainsi, rien qu’en souvenir d’une époque révolue, rien qu’en regardant ces plans, différents et pourtant identiques, représentant les plus troublants aspects de Dorothée. Alors qu’il reste tant de choses inconnues, ou à reconsidérer dans ce tas de photographies.


      Maintenant, elle les parcourt du regard sans chercher à les rattacher à ce qui s’est passé voici dix jours. Parfaitement visibles, reconnaissables, Paul et Lisbeth font l’amour. Bien sûr, elle sait leur nom, mais elle ne veut voir d’eux à cette minute, qu’un couple en train de faire l’amour, avec passion et impudeur. Leur croissante excitation se devine d’une photo à l’autre, et Mélanie s’échauffe aussi la main au creux des cuisses, dans l’imminence du plaisir. Son index s’engouffre au plus loin dans la brèche suintante, ressort humide, y retourne. Elle le retire soudain pour le porter vers le minuscule capuchon, tout en haut, d’où le petit bouton nacré jaillit fébrilement. Le souffle court, Mélanie feuillette de plus en plus vite le paquet de photos. La volupté surgit, en vagues sourdes, insistantes, et tout d’abord lointaines. Contre la douce fente palpitante, son doigt frétille furieusement, enflammant les lèvres sensibles.


      La cave ! Non, pas la cave ! Non, je vous en supplie… pas la cave…


       


      Dorothée savait parfaitement qu’elle protestait en vain contre la cruelle sentence. Elle criait, se débattait de toutes ses forces, mais Paul lui étreignait trop fortement le bras pour qu’elle pût espérer échapper à cette virile emprise. Si seulement Lisbeth, pour une fois, avait pris sa défense ! Après tout, elle aussi devait subir les agressions vicieuses de son mari… elle aurait pu comprendre, aider sa jeune compagne de douleur… Mais Lisbeth ne put réprimer un sourire devant les stériles ébats de Dorothée, et elle poussa le cynisme jusqu’à s’empresser d’ouvrir et de refermer les portes sur le passage du bourreau qui conduisait durement son innocente victime vers la cave tant redoutée.


      C’était un édifice voûté, plusieurs fois séculaire, séparé des autres bâtiments de l’ancienne ferme. Durant la courte promenade qu’on lui fit faire à l’air libre, Dorothée jugea inutile de crier à nouveau : il n’y avait ni maison ni route à moins de plusieurs kilomètres à la ronde. Peut-être craignait-elle également de s’effrayer par ses propres hurlements résonnant dans l’air immobile. Son calvaire se termina enfin dans le cellier frais et humide. Lisbeth referma soigneusement la porte sur eux trois, puis commença à allumer plusieurs bougies destinées à ajouter au reflet jaunâtre de l’ampoule électrique un vacillant surcroît de lumière.


      Pendant ce temps, Paul avait entraîné la gamine terrorisée jusqu’au fond d’une salle presque vide. Il la projeta brutalement dans un recoin et, sous la violente poussée, elle tomba sur la terre battue et charbonneuse, sa petite jupe claire, maintenant noircie, remontée sur ses longues cuisses charnues.


      Lorsque Lisbeth s’approcha, protégeant d’une main la flamme d’une bougie, la lueur, pourtant faible, fit scintiller une dizaine de crochets nickelés, solidement scellés dans le mur, et d’où pendaient des cordes et des chaînes.


      — Alors ! on se tient plus tranquille, maintenant ! lança la perverse épouse à la malheureuse enfant qui demeurait à terre, prostrée et silencieuse. Tu crois peut-être nous amadouer par ton attitude soumise de chienne repentante… C’est trop tard, tant pis pour toi… Déshabille-toi immédiatement, pendant que j’installe ton confort… Tu as compris ? Toute nue ! À moins que tu ne préfères que Paul emploie le fouet à chien pour te dévêtir plus vite…


      Sous la menace, Dorothée se releva en frissonnant. Bien qu’elle fût résolue à obéir, elle eut le réflexe charmant de rabattre sa jupette sur ses cuisses dénudées avant de commencer à déboutonner son tricot. En même temps, elle ne pouvait s’empêcher, sans presque lever le regard, de suivre tous les mouvements de Lisbeth qui revenait déjà en roulant un tonneau qu’elle redressa bientôt à moins d’un mètre de sa victime.


      À deux pas, Paul, sans un mot, observait la scène avec un plaisir que son pantalon étroit et collant ne suffisait pas à cacher. La flamme des chandelles dansait au long des courbes du tendre corps potelé, au fur et à mesure que les vêtements s’agglutinaient dans la poussière, un peu plus loin. Cette négligence de la fillette à l’égard de ses habits donna au pervers l’idée d’une lessive un peu particulière qu’il se promettait d’imposer au plus tôt à Dorothée.


      Mais la pauvre jeune fille se dressait maintenant entièrement nue au centre du reflet hésitant des chandelles. Devant l’imminence d’un traitement qui n’allait certainement pas manquer d’être très douloureux, elle faiblit et alla se jeter, d’un bond souple et soudain, aux pieds de Paul.


      Cette ultime démarche l’éloignait du tonneau fatidique, l’entraînait dans une zone plus sombre et constituait ainsi un rassurant début d’escapade. Elle tomba à genoux, brutalement, et le sol étouffa le bruit sourd de sa chute. Passant alors ses bras autour des genoux de l’homme impassible, elle y appuya ses cheveux blonds et implora, d’une voix peu à peu envahie par les pleurs.


      — Paul, je vous en supplie, sortons d’ici… À la maison, je ferai tout ce que vous voudrez, même les choses les plus sales, même ce que je déteste le plus… mais je vous en prie, pas le tonneau, pas la cravache… Paul, Paul… vous savez bien que je vous suis dévouée… que je ne dirai jamais rien de ce que… oh, non, non, non !


      Au milieu des lueurs frémissantes, Lisbeth put admirer la perfection satinée des hémisphères fessiers de la jeune fille frissonnante que la prosternation écartait présentement avec la plus excitante impudeur.


      Puis, comme son mari ne paraissait réagir en aucune manière aux supplications mouillées que la peur arrachait à la frêle Dorothée, elle saisit un fouet très long, très mince, qui attendait, pendu au mur, quelque cruelle volonté. Lisbeth en cingla plusieurs fois de suite, à toute volée, le cul impertinent qui s’offrait tout près d’elle, nouvelle lune jaillissante dans la nuit de la cave.


      — Cesse immédiatement de peloter mon mari, sale vicieuse éhontée ! hurla-t-elle, en abaissant le bras. Et viens tout de suite t’installer, ou bien je t’arrache la peau par tout le corps…


      Lorsque le coup de fouet s’abattit sur le postérieur tendu, laissant une longue trace transversale, Dorothée se redressa rapidement, tremblante de tous ses membres. Les bras frileusement serrés sur une admirable poitrine, déjà opulente pour son âge, la fillette s’approcha à petits pas timides jusqu’au tonneau qui se dressait, debout, menaçant, au milieu du cercle des bougies.


      — Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? s’impatienta Lisbeth en ponctuant sa question d’une nouvelle cinglade de son fouet, cette fois appliqué autour des mollets chancelants. Allez, penche-toi là-dessus ! Présente-nous ton gros pétard bien ouvert, bien offert à nos coups ! Allez, plus vite !


      À ces mots implacables et humiliants, Dorothée, le regard absent, obtempéra et accomplit tout ce qu’on attendait d’elle, à la manière d’un automate. Plaçant résolument ses mains sur le bord du tonneau, elle se hissa légèrement sur les bras, de telle sorte que son pubis effleurât la surface plane du dessus.


      Ayant trouvé son équilibre, elle s’inclina ensuite avec précaution pour que son ventre nu, et son ventre seulement, reposât sur le bois, depuis le nombril jusqu’à la fourche des cuisses. Et elle se laissa retomber de part et d’autre du support, comme un pantin désarticulé.


      — Regarde comme elle est docile, maintenant, fit remarquer Paul à son épouse, non sans une manifeste fierté. Contemple sa mappemonde, comme elle paraît immense au-dessus des lumières… Écarte-lui un peu plus les cuisses… oui… Admire sa longue vallée secrète qui s’évase adorablement… Quelle soumission, n’est-ce pas ? Quelle obéissance ! Je crois qu’elle est prête à tout accepter de nous maintenant, pour écourter autant qu’elle peut son séjour dans cette cave…


      En entendant ces commentaires obscènes, la jeune Dorothée ne put réprimer le profond sentiment de honte qui vint lui embraser les joues. Cette lubrique exhibition qu’elle donnait au couple pervers était d’autant plus difficilement supportable qu’elle s’y était prêtée d’elle-même, avec une indéniable complaisance, dans l’espoir improbable d’une remise de peine. Son indignation grandissait irrésistiblement au fur et à mesure des exclamations émerveillées et scandaleuses des bourreaux qui la contemplaient. Elle se serait même rebellée, malgré les châtiments que n’aurait pas manqué de provoquer cette attitude si, heureusement en quelque sorte, Lisbeth n’avait pas entrepris à ce moment de lui ligoter chevilles et poignets autour de la partie inférieure du tonneau. Ce dispositif, après que les cordes eurent été étroitement serrées, interdisait le moindre mouvement à la victime infortunée.


      — Les liens sont bien mis, j’espère ? s’enquit le tortionnaire à l’adresse de sa femme. Car je te préviens que, si jamais les soubresauts répétés que je vais arracher à cette tendre chair épanouie font s’écrouler Dorothée, tu subiras à sa place le châtiment, en le reprenant dès le début, bien sûr…


      L’interpellée ne réussit pas à cacher complètement l’ampleur du frisson qui la parcourut lorsqu’elle entendit ces mots, mais elle parvint pourtant à répondre que « tout devrait bien se passer ».


      Sans même tourner la tête pour tenter de l’apercevoir, Dorothée devina que Paul avait saisi sa longue cravache de jonc dont le cuir noir reproduisait avec précision les torsades. Il la faisait siffler rapidement dans le vide.


      Juste avant que s’abatte sur son fragile postérieur sans défense la première redoutable cinglée, elle serra les dents, prise soudainement d’un bouleversant vertige qui lui donnait l’impression de tomber dans un gouffre sans fond : la peur. Juste la peur.


      Enfin, le premier coup jaillit, comme un soulagement. La cravache rigide s’incrusta dans l’épaisseur même des fesses, à la manière d’une déchirure. Le souffle coupé, la victime ouvrit grandement la bouche sans proférer un son. Ce n’est qu’après, à la troisième cinglade, ou peut-être à la quatrième, qu’elle commença à gémir, après avoir tenté en vain quelques instants de conserver la mâchoire close. À chaque fois, l’intolérable objet de souffrance se posait plus haut ou plus bas que le coup précédent. La jeune fille ressentait comme interminable l’atroce supplice qu’elle subissait.


      Ses fesses étaient projetées en l’air par sa position penchée, et elle croyait sentir le souffle de la cravache s’approchant, puis le cuir effleurant la peau et ce trait de feu, pour finir, qui pénétrait en épaisseur. La brûlure demeurait longtemps. Elle durait même jusqu’à ce qu’une cinglée nouvelle vienne éclipser d’une douleur plus intense l’impact persistant de la cinglade précédente.


      Avec une cruauté délibérée qui gonflait toujours plus sa verge vigoureuse à l’intérieur du pantalon, Paul savait parfaitement évaluer de combien de secondes il fallait espacer chaque coup pour que la victime ne pût jouir d’aucun répit et éprouvât en même temps un maximum de douleur.


      Lisbeth également se réjouissait du martyre de sa malheureuse compagne avec une croissante volupté. Comme elle ne portait rien d’autre sous sa jupe, elle étreignait d’une main pétrissante tout l’ensemble de son pubis, n’enfonçant ses doigts dans la vulve poisseuse que par le hasard de cette caresse passionnée. En fait, ce malaxage furieux constituait le mode de masturbation préférée de cette libidineuse créature : elle prétendait qu’ainsi, elle parvenait à émouvoir chaque crête et chaque repli de son insatiable foufounette par les seules contractions désordonnées qu’elle imposait à l’ensemble.


      La croupe de Dorothée luisait maintenant d’un embrasement écarlate, oscillait, se tordait, s’écartelait avec une indicible lubricité. À plusieurs reprises, elle hurla franchement, de toute la puissance de ses poumons. La voûte de pierre répercuta ses cris, déchirant délicieusement les tympans du couple pervers. Mais bientôt, la gorge rauque, la pauvre victime immolée se contenta d’émettre un râle continu, à peine interrompu puis accentué immédiatement après le coup. Sur le ballon proéminent de ses douces fesses dévêtues, la cruelle cravache, maniée par une main de maître, avait dessiné un entrelacs de boursouflures uniquement remarquables à cause de leur inquiétant relief plus ou moins prononcé, car l’entière superficie de l’émouvant globe de chair était uniformément teintée de vermillon. À l’exception toutefois de deux endroits où l’épiderme torturé avait cédé sous des coups plus violents. Une gouttelette de sang avait perlé, aussitôt écrasée par la cinglade suivante.


      Enfin, l’impitoyable tortionnaire laissa retomber son bras une dernière fois. Déjà sa jeune et hystérique épouse, chancelante de volupté, avait posé sa main près de la croupe douloureuse de Dorothée pour s’appuyer au tonneau et mieux supporter de la sorte l’irrésistible vague de jouissance qui la submergeait.


      — Ah ! Paul ! Prends-moi ! Je n’en peux plus… J’ai besoin d’être labourée, taraudée… Oh, viens me mettre en perce là, par terre, dans la poussière…


      Et elle ponctuait ses luxurieuses propositions en se collant par saccades contre le corps viril, l’entourant lascivement de ses bras avec autant de force qu’une pieuvre. Paul commença par se dégager, écartant tout d’abord ses mains, puis la repoussant. Mais il ne la lâcha pas. Au contraire, d’une bourrade inattendue, il l’envoya s’écrouler sur le sol, à plat dos, un pas plus loin de lui. Le ventre plat, souligné par le triangle sombre de la toison, parut dans l’envol de la jupe. Avant qu’elle ait seulement compris ce qui lui arrivait, Lisbeth se retrouva immobilisée, broyée par le poids du corps de son mari, épinglée contre la terre battue par le gigantesque braquemart durci qui s’engouffra victorieusement, d’une seule poussée, au fond de la suintante fissure de sa chouquette affamée.


      L’homme, excité depuis longtemps par la flagellation qu’il venait d’infliger au croupion sans défense de la malheureuse gamine, était tout près d’inonder le brûlant coquillage offert, déjà lubrifié d’une poisseuse écume. Pourtant il s’agita lentement, d’un va-et-vient régulier. Il n’en fallut pas plus pour que le plaisir reprenne possession de la jeune femme en chaleur. Elle ceinturait Paul de ses longues jambes gainées de nylon noir, et elle se suspendait à son cou avec ferveur, comme un naufragé à sa planche, l’accompagnant et accentuant le mouvement par les secousses endiablées de ses hanches harmonieuses.


      Lui-même partit bientôt, lançant d’interminables giclées de sperme au fond de la chaude caverne qui palpitait autour de lui, en une aspiration suave.


      *
*     *


      Lorsque les époux se relevèrent, noircis de poussière de charbon et momentanément repus, ils détachèrent Dorothée. Frémissante sur ses jambes ankylosées, les yeux et les joues noyés de pleurs intarissables, la jeune fille dut encore recevoir sur son derrière meurtri quelques tapes qui, pour se vouloir affectueuses, n’en ravivaient pas moins fortement les douleurs lancinantes de son arrière-train. Par instants, tout son pauvre corps martyrisé était agité de sanglots frénétiques, irrépressibles. Mais les deux sauvages individus ne parurent pas s’émouvoir une seconde du pitoyable spectacle qu’elle offrait à leur perverse concupiscence, ainsi abandonnée, fragile, dans la lumière dansante des bougies.


      Elle fut d’ailleurs conduite vers le recoin le plus obscur. Paul saisit fermement sa frêle épaule dénudée. Sans voix, le regard absent, l’infortunée victime se laissa emmener, puis accepta de s’agenouiller pour être ligotée, tendue dans l’angle des deux murs, comme une toile d’araignée dont sa croupe rubiconde constituait le centre tragique.


      Brusquement, ses lèvres s’entrouvrirent, se distendirent en un cri muet ; sa bouche palpita à la manière d’un poisson asphyxié par l’air libre. Elle venait juste de comprendre l’horreur inexprimable du tourment qui la menaçait. Elle voulut hurler, supplier, se défendre, mais il était déjà bien trop tard : ses bras écartés à l’horizontale venaient d’être immobilisés par des bracelets de cuir à ses poignets et deux courtes et solides chaînettes dont une extrémité était scellée dans la paroi. On avait réuni ses chevilles à l’aide d’une cangue artisanale, planche de bois fendue en son milieu, s’ouvrant pour que l’on puisse passer les pieds de la victime, et se refermant d’un cadenas pour éviter tout espace.


      Les premiers cris de Dorothée ne franchirent pas sa gorge. Au moment même où elle sentait qu’elle allait retrouver sa voix, Lisbeth lui remplit la bouche d’une balle de liège, la contraignant à s’écarteler les mâchoires. Un lacet de cuir, gras et froid, permit d’immobiliser le bâillon en se nouant derrière la nuque. Et comme la femme sans pitié tirait le lien aussi durement qu’elle le pouvait, Dorothée émit quelques sourds grognements pour essayer de protester contre la coupure blessante du lacet à la commissure de ses lèvres. Mais aucun des deux inhumains tortionnaires ne prit garde à ce grotesque son nasal. Ils vérifièrent soigneusement la disposition des entraves et, éteignant une à une toutes les bougies, sortirent de la cave en se guidant sur la pâle ampoule électrique de l’entrée. Lorsqu’ils ouvrirent la porte, la lumière du jour jeta un blanchâtre reflet jusqu’au recoin dans lequel Dorothée se trouvait suspendue. Une seconde, cette lueur blême éclaira ses yeux emplis de larmes, mais la rapide disparition de cette clarté n’apporta aucun réconfort à la gamine ligotée. Puis ce fut l’insupportable obscurité.


      L’endroit était frais, bien sûr ; pourtant malgré sa nudité, la jeune fille oubliait ce détail. Elle souffrait trop de la douleur persistante qui irradiait de sa splendide croupe odieusement cravachée, de ses mâchoires écarquillées par la boule de liège et de son étroite immobilité. Ces multiples tourments physiques disparaissaient de son esprit terrifié pour être supplantés par la nuit désespérément opaque de la cave et l’impossibilité absolue dans laquelle elle se trouvait d’évaluer le cours du temps. Son unique soulagement – mais c’était là bien maigre consolation – résidait dans le fait qu’ils avaient négligé aujourd’hui de lui bander les yeux, comme ces diaboliques individus avaient l’habitude de le faire. De cette manière, lorsqu’ils reviendraient enfin la délivrer, et même si ce n’était que pour lui faire subir d’autres sortes de supplices, elle pourrait estimer l’heure à l’intensité lumineuse qui atteindrait ses yeux sensibilisés par le séjour dans les ténèbres.


      Peut-être même pourrait-elle saisir, après une certaine accoutumance à sa douloureuse situation, des filets de lumière extérieure, filtrés par quelques imperceptibles interstices, qui perceraient l’épaisse noirceur de la cave…


      Mais si c’était effectivement le cas, si elle pouvait se rendre compte approximativement du temps qui s’écoulait durant sa claustration, cela ne constituerait-il pas un surcroît de torture, une implacable confirmation de son état d’abandon absolu qui lui semblerait alors interminable ? Au moins, lorsque Paul lui bandait les yeux, elle finissait toujours par ne plus exister avant l’instant béni où il pénétrait à nouveau dans le lugubre souterrain…


      Toutes ces questions obsédantes la possédèrent longtemps, insidieusement, bientôt interrompues par d’inappréciables absences de pensée. Qu’elle pût voir ou non quelques filaments lumineux, elle perdit toute conscience de la durée exacte de son immobilisation. Comme d’habitude. Et elle atteignit cette frontière trouble entre rêverie et sommeil, bouleversée par instants de secousses nerveuses, comme des frissons, ou des sanglots.


      *
*     *


      Mélanie contempla les photographies de ce qui arriva plus tard. À moins que ce ne fût durant un autre séjour de la petite Dorothée au fond de la cave humide… Mais quel peu d’importance !


      Paul avait eu alors l’idée machiavélique de ligoter ensemble ses deux esclaves soumises. Pour parvenir à ses fins, il avait tout d’abord contraint Dorothée, la moins grande par la taille, à se pencher en avant, le buste formant un angle droit avec la partie inférieure de son corps. En prévision des attaques que cette région particulièrement émouvante aurait à supporter très bientôt, il avait lui-même retiré le symbolique triangle de nylon qui tenait lieu de sous-vêtement à la complaisante fillette.


      Quand elle fut disposée selon l’exacte volonté de son inébranlable maître, celui-ci contraignit Lisbeth, son épouse docile, à se plier en deux de la même manière, mais dans le sens opposé et au-dessus de Dorothée, de telle sorte que la tête blonde de la jeune fille vienne écarter ses cuisses charnues, et que son propre visage repose sur les reins dévêtus et déjà sans défense. Enfin, pour achever son plan, il ligota les poignets de sa femme sous le ventre de Dorothée, puis ses cuisses, pour qu’elles forment un épais carcan de chair autour du crâne prosterné.


      Les deux malheureuses victimes ne pouvaient plus, à ce moment, bouger l’une indépendamment de l’autre. Elles s’en rendaient bien compte, et la plus jeune retirait de ce détail une inavouable satisfaction : cet agencement original lui garantissait que Lisbeth aurait à souffrir autant qu’elle…


      Paul s’éloigna quelques secondes des deux femmes et revint en faisant siffler les objets de torture qu’il tenait à chaque main, une courte cravache qu’une mèche interminable, large et plate, rendait encore plus menaçante, et un martinet semblable à ceux que l’on utilise pour châtier les enfants, à ce détail près que la douzaine de lanières qu’il comportait mesuraient pour le moins quatre-vingt centimètres.


      — Hum, commença-t-il, fermement décidé à impressionner les deux infortunées avant de les fouetter. Nous allons nous livrer à une petite compétition : je vais voir celle qui s’agitera le plus vivement, et soulèvera le plus haut sa copine en voulant se débattre sous la caresse des jouets que je tiens à la main…


      Tournant alors autour de l’ensemble cocasse et obscène formé par son épouse et la charmante Dorothée, il intervertit plusieurs fois, d’une main dans l’autre, la cravache et le martinet, recherchant la position la plus commode.


      Les chandelles, ornements indispensables en cet endroit retiré de la cave et dépourvu d’installation électrique, projetaient l’ombre de Paul tour à tour gigantesque, tassée ou tordue, au fur et à mesure qu’il évoluait autour des sphériques postérieurs dévoilés. De plus, pour ajouter encore à la fantasmagorie de cette scène, à chacun de ses pas, les flammes jaunes vacillaient, se contractaient ou se développaient, rejoignant dans cette palpitation haletante l’inquiète respiration de Lisbeth et de Dorothée. Enfin leur commun tortionnaire se déchaîna avec brusquerie, frappant successivement d’un bras, puis de l’autre, avec le martinet et avec la cravache. À plusieurs reprises, il changea de côté, afin que les deux mappemondes menacées reçoivent à peu près une identique quantité d’insidieuses cinglades et de balafres déchirantes.


      Les lanières du martinet embrasaient d’un seul coup l’entière rotondité de la croupe visée, et certaines s’infiltraient cruellement au cœur des sensibles vallées épanouies. Tandis que la cravache concentrait le martyre en une seule ligne enflammée. Rapidement, sous ces attaques, les malheureuses commencèrent à crier, sautillant sur un pied, bondissant, chacune soulevant légèrement sa compagne innocente dans une tentative désespérée pour se relever. Parfois leurs ébats endiablés manquèrent de les faire basculer toutes deux, incidents qui amusaient énormément l’impitoyable bourreau, car, après avoir retrouvé tant bien que mal un précaire équilibre, les jeunes femmes apeurées demeuraient inertes pendant quelques instants, leurs postérieurs immobiles offerts aux cinglants sifflements du cuir.


      — Ma foi… s’exclama soudainement Paul en cessant sa danse punitive, je crois que vos frétillements se valent… j’arrête là le concours !


      Ramenant cravache et martinet dans sa main gauche, de l’autre il se débraguetta et sortit de son pantalon un long braquemart noueux et inflexible.


      — Mais avant de vous détacher, reprit-il d’une voix plus sourde, il faut que je vérifie que je n’ai pas fait de jalouse, que vos deux gros derrières sont aussi rouges l’un que l’autre…


      Sans lâcher pour autant ses inquiétants instruments de torture, il s’approcha de la croupe écarlate de son épouse. D’une main pétrissante, il inspecta attentivement l’état de la chair tuméfiée et le réseau inextricable de lignes un peu plus sombres qui recouvrait l’ensemble de la rotondité. Puis, d’un geste brutal, il écarta sans ménagement les fesses douloureuses et introduisit deux doigts autoritaires au fond de la brûlante vallée centrale.


      — Te faut-il d’autres coups pour que tu cesses de crisper tes miches ?


      À cette remarque ironique, craintivement, Lisbeth se décontracta autant qu’elle le pouvait afin que la main insinuante de son époux pût s’engager plus loin. Au lieu de la sensuelle pénétration attendue, son croupion offert reçut un violent coup de cravache, lancé à toute volée, à l’endroit où les fesses sont le plus charnues, le plus sensible. Et comme elle venait de se détendre complaisamment sous la menace maritale, la surprise, jointe à la souffrance, lui fit soulever son innocente amie, si haut qu’elles se seraient toutes les deux écroulées si, dans un geste impitoyablement précis, Paul n’avait empoigné la masse de cheveux blonds de Dorothée, et ne les avait ainsi retenues.


      La fillette hurla longuement sous l’effet de cette douleur perfide qu’elle n’avait méritée en rien. Pour se venger de celle qui en était la cause, elle réussit dans sa fureur à tourner légèrement la tête entre les cuisses ligotées de sa compagne et à mordre la chair tendre de toute la force de ses mâchoires.


      — Ah ! Salope ! commença à bramer Lisbeth. Traîtresse ! Vicieuse ! comme si notre sort n’était pas déjà suffisamment insupportable…


      Mais elle ne pouvait rien faire à l’encontre de la gamine, sinon serrer ses bras autour de la taille gracile, en une bien symbolique expression de son mécontentement. Indifférent à ce règlement de compte, Paul auscultait de ses doigts fureteurs la profonde vallée intime que son épouse lui laissait atteindre avec le plus complet abandon.


      Lisbeth n’avait pas protesté contre son bourreau après le coup de cravache supplémentaire dont elle avait été odieusement gratifiée, alors même qu’elle obéissait. En effet, son mari exigeait d’elle qu’elle s’ouvre, s’offre, se détende dès qu’il daignait la flatter de sa main, ou de son membre à plus forte raison. En demeurant d’abord crispée sous la brutale caresse, elle avait donc commis une infraction à cette règle absolue. Il était normal, par conséquent, qu’elle soit châtiée. Pourtant, elle avait toujours l’espoir qu’en obéissant à l’ordre, même avec un peu de retard, elle éviterait la punition… Ce n’était pas la première fois que Paul se livrait à cette hypocrite manœuvre, mais Lisbeth s’y laissait souvent prendre et s’abandonnait délibérément à l’impitoyable correction qu’elle voulait justement éviter ; c’en était devenu un réflexe…


      Toujours est-il que les attouchements lubriques de sa fente entrebâillée chassaient maintenant de son esprit ces inquiètes considérations, et même l’échauffement intense de son fessier. Autant que le lui permettaient ses entraves, elle se mit à s’agiter, à s’émouvoir contre la main qui évoluait savamment de son bouton dressé à l’orifice éclos de sa corbeille, en écartant les algues délicates de ses lèvres sensibles. Bientôt, elle fut incapable de résister au désir qui l’envahissait peu à peu ; et, comme le fardeau de Dorothée ne lui permettait pas d’interventions plus manifestes que les actuels frémissements qu’elle imprimait à son bassin, elle se laissa aller à d’obscènes invitations verbales, négligeant toute pudeur, toute retenue.


      — Oh, mon chéri… clamait-elle. Je t’en supplie, oh ! enfile-moi au plus vite… tu sens comme mon abricot te réclame, comme il bâille après ta grosse biroute… Oh, mets-la-moi, chéri… mets-la-moi… j’ai le cul en feu, je suis sur des charbons ardents… ça m’excite, tu le sais bien… perfore-moi la chouquette avec ton tisonnier… oh ! oh ! oh ! oh, oui… ouvre-moi toute ! casse-moi… enfile-moi ton poireau dans le bénitier… tu sens, hein ? tu sens quand mon clapier te broute la carotte… Oh ! Paul ! Plus vite, plus vite, plus fort, plus…


      La vulve dilatée par la verge puissante, heureusement déjà copieusement lubrifiée par l’excitation résultant de la fouettée – même si Lisbeth n’a jamais accepté de reconnaître la réalité de ce suintant phénomène –, sa moule, donc, n’offrait plus aucune résistance à la térébrante colonne du mari en dépit de son format colossal. Aussi, dans l’intention de perforer un manchon plus étroit, Paul se retira d’un coup de la fissure. Quelques gouttes scintillantes s’en écoulèrent, qui se perdirent dans les cheveux dorés de Dorothée.


      — Qu’est-ce que… oh, non ! pas ça, surtout pas ça ! pas dans mon trou du cul… ton tortillard est trop énorme ! Paul, je… oh, ah oh ! heureusement que je mouillais un peu déjà… oh là là ! tu me ravines les boyaux… oh… oh…


      Et, en quelques secondes, tout le groupe s’anima d’un rythme syncopé. Paul gardait une main contre le sexe poisseux de son épouse transportée, tandis que l’innocente Dorothée éprouvait les plus grandes difficultés à conserver son équilibre au milieu de cette luxurieuse frénésie. Finalement le tortionnaire lubrique éjacula en poussant quelques hennissements…


      — Maintenant, déclara-t-il soudain, après être venu se placer face au visage bouleversé de son épouse, devant le cul de Dorothée. Maintenant, je vais gratifier cette sale gamine d’un traitement similaire… Il n’y a pas de raison !


      — Oh, Paul, non, je vous en supplie, implora la menacée, d’une voix assourdie par les majestueux piliers de chair qui l’immobilisaient encore. Pas derrière ! Pas dans cette position ! Je ne pourrais pas…


      — Mais si ! Ne t’inquiète pas… Lisbeth va prendre soin de toi… D’abord, pour que je retrouve plus vite l’inflexible rigidité nécessaire à l’opération, elle va se faire un plaisir…


      En même temps qu’il prononçait ces mots sur un ton inquiétant, il s’approcha de son épouse et dirigea vers sa bouche disponible son mandrin amolli et luisant de substances diverses dans la lueur des bougies.


      — Tu ne veux pas que je…


      Lisbeth essaya de protester en devinant quelle sorte de tâche répugnante on lui demandait d’accomplir. Mais avant qu’elle ait pu s’exprimer complètement, le martinet aux si longues lanières avait surgi dans la main du tyran.


      Devant cette apparition, l’épouse entrouvrit les lèvres, timidement d’abord, puis avec cet écartèlement qu’exige le docteur avant d’introduire dans la gorge le métal froid de la cuiller, pour observer les amygdales. L’engin, cette fois, était bien plus épais et inquiétant. Des traînées brunâtres le décoraient sur toute sa longueur. La jeune femme comprenait qu’elle n’avait pas le choix. Dès que le champignon, déjà gonflé par l’attente de la voluptueuse caresse, effrayant, eut effleuré sa bouche, la victime ferma les yeux : c’était le seul réconfort qu’elle pouvait s’accorder. Alors, résolument, utilisant sa langue le plus souvent, et avec une surprenante dextérité, elle nettoya en quelques secondes tout ce qui recouvrait le calibre chaud de la hampe, salivant autant que ses glandes le lui permettaient, pour diluer au maximum ce qu’elle était contrainte d’avaler sous la menace toujours présente du martinet.


      — Quelle inondation ! commenta le sinistre mari. Tu peux dire que tu es une sacrée baveuse… Puisque c’est ainsi, Dorothée va également profiter de tes performances salivaires : tu vas baver sur ses fesses, au milieu, tout en haut de la raie, pour que ça descende jusqu’à son trou du cul… Et tâche d’être prodigue, car ce sera la seule vaseline que je permettrai d’employer… et je n’arrêterai pas le filet de ta bave pour la concentrer autour de l’orifice : ce n’est qu’en s’écoulant que ta salive lubrifiera le troufignon de ta petite suceuse adorée…


      Ce rappel des rapports intimes que Dorothée entretenait habituellement avec Lisbeth encouragea celle-ci. Enfin débarrassée du bâillon répugnant de la verge de son mari, maintenant uniformément colorée de rose violacé, elle entreprit de faire naître un ruisselet aussi important que possible depuis le sommet de la fente secrète, à quelques centimètres de ses lèvres. Tout d’abord, retenues par un invisible duvet, les premières gouttes s’agglutinèrent. Lisbeth fit un effort, produisant un léger gargouillement, et la mare minuscule grossit, puis commença à se répandre dans la direction désirée, de plus en plus vite, disparaissant bientôt au cœur de la vallée fessière.


      Malheureusement pour les deux pauvres femmes, mais pour le plus grand plaisir de leur pervers compagnon dont la matraque noueuse avait repris une ferme rigidité devant ce spectacle inusuel, les gouttelettes baveuses, une fois infiltrées dans le sillon caché, coulaient trop rapidement, ralentissant à peine pour franchir le petit bourrelet circulaire qu’elles étaient censées lubrifier.


      Pour examiner de plus près ce désastre, Paul approcha une bougie dont Dorothée sentit la chaleur vacillante sur son croupion déjà enflammé. Bien qu’elle ne pût rien voir, elle se rendait bien compte que la salive de Lisbeth s’écoulait en pure perte – sinon pour la joie malveillante du bourreau attentif. C’est alors qu’elle eut une idée. Dans la position penchée à laquelle elle était contrainte, son popotin s’entrouvrait naturellement et ses fesses se séparaient de part et d’autre de la dépression intime, malgré la profondeur de celle-ci. En se contractant, en crispant ses fesses dodues, en refermant son derrière épanoui, elle pouvait écraser les gouttelettes de bave et en imprégner la région menacée. Devant le succès de cette manœuvre à laquelle il ne s’attendait pas, Paul reposa précipitamment la bougie qu’il brandissait et, glissant ses pouces à l’intérieur des hémisphères maltraités, cassa le pauvre postérieur comme il l’eût fait d’un abricot trop mûr. Et il frappa de son braquemart turgide la fragile rondelle débusquée par son geste.


      Émue par l’habileté dont avait fait preuve la jeune fille, oublieuse de la morsure de tout à l’heure et bien décidée à adoucir les tourments que l’infortunée gamine allait subir, Lisbeth réunit ses mains liées sous le pubis de Dorothée ; et, tout en la branlant avec maladresse, elle la guida de ses conseils avisés.


      — Détends-toi… Laisse-toi aller… Pousse, oui, pousse sur son gland, comme si tu voulais chier sur lui… encore, encore plus fort… Il faut que ton oignon reste bien ressorti tant qu’il n’a pas entièrement enfoncé son morceau…


      La fillette semblait savoir tout cela à merveille. Elle émettait quelques grognements, dus aux difficultés qu’elle éprouvait, mais la progression du viril mandrin au travers du fondement dilaté s’opéra sans trop de douleur.


      — Oh, la garce ! s’extasia l’enculeur. Jamais je n’ai foutu un anus plus onctueux… Elle est d’une souplesse, c’est incroyable… et elle me serre maintenant, elle m’aspire, elle me pompe… oh ! ah !


      Et, une nouvelle fois, il partit, essoufflé, lavant les juvéniles intestins d’un flot de semence frénétique.
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      Mélanie se réveille, languissante, au milieu de la nuit. Elle est encore à demi nue sur son lit qu’elle n’a même pas défait, à côté des photographies grossièrement rassemblées et qui scintillent dans la lumière de la lampe de chevet. Pendant son sommeil, elle a plaqué le devant de sa fine nuisette dans la charnière de ses cuisses, et le nylon est froid, humide des conséquences de sa fougueuse masturbation. Brusquement, elle se lève et, frileuse, se couvre d’un peignoir moelleux, puis va à la cuisine se servir un verre d’eau. Tandis qu’elle se désaltère, à petites gorgées, tout en retournant lentement dans sa chambre, elle s’étonne de se trouver si calme, sans avoir pris aucun somnifère, et parfaitement consciente de la réalité de ces photos, de son souvenir.


      Certes, elle ne les a pas encore toutes regardées. Mais elle sait dès à présent qu’elle figure sur la plupart de celles qu’il lui reste à feuilleter. De plus, elle est infiniment persuadée qu’elle ne les a pas encore admirées uniquement à cause du plaisir qui l’a fait s’endormir trop tôt. Les photographies du pervers trio l’excitent : l’humidité glacée du mince tissu collé contre son ventre en constitue une preuve formelle. Alors pourquoi les autres ne produiraient-elles pas un effet similaire, bien qu’elle y fût représentée dans les postures les plus crues ?


      Durant ce fatidique week-end, Mélanie a été profondément traumatisée par les horreurs qu’il lui a fallu subir et, peut-être plus encore par celles qu’elle s’est laissé aller à accomplir… Mais maintenant, un souvenir, une photographie ne sont que la représentation inoffensive de comportements lointains, déjà presque irréels, et elle peut en jouir impunément, dans la solitude douillette et rassurante de son appartement. Elle s’étonne malgré tout de s’être si brusquement livrée à une masturbation impétueuse, sans aucune retenue. Non que cette pratique solitaire lui fasse honte, mais elle l’avait abandonnée depuis longtemps – pas plus d’un an, en vérité, depuis sa liaison avec Dominique…


      Mélanie repose le verre vide près de l’évier, retourne dans sa chambre en riant toute seule. Après tout, son angoisse de ces derniers mois, et surtout depuis ce week-end, n’était due, probablement, qu’à sa trop longue continence sexuelle. Cela expliquait peut-être aussi les réactions maladroites qui l’avaient placée soudain à la merci des trois pervers et de leurs appétits lubriques…


      Elle s’assied en tailleur sur son lit, le dos contre le mur, après avoir défait la ceinture de son peignoir, qu’elle retire ensuite complètement. Dans cette position, son bas-ventre frileux s’ouvre et s’écarte, aisément accessible à ses doigts impatients sous l’ourlet de dentelle de la chemise de nuit, et à peine effleuré par le tissu satiné de l’édredon. Elle saisit la boîte jaune et noire, et étale les photographies autour d’elle, comme on aligne des cartes à jouer pour faire une réussite. La lueur rose de la lampe de chevet se morcelle de reflets éclatants et mobiles à la surface du papier glacé.


      *
*     *


      Mélanie connaissait Lisbeth depuis un certain temps. Celle-ci travaillait dans une firme commerciale avec laquelle Mélanie se trouvait parfois en rapport du fait de son propre travail. Dès leur première rencontre, il y avait eu entre les deux jeunes femmes – Lisbeth n’avait pas trente ans, – un très cordial échange de sympathie. À plusieurs reprises, l’aînée avait invité sa cadette à prendre un café, puis à déjeuner ensemble, cela dans une chaste et sincère atmosphère d’amitié. Aussi, lorsque Lisbeth avait proposé à Mélanie de venir passer avec elle la fin de semaine à la campagne, celle-ci ne s’était pas méfiée une seconde et, parce qu’elle se sentait plutôt déprimée à ce moment-là, elle avait accepté avec un enthousiasme enfantin.


      On était venu la chercher dans la matinée du samedi. Paul, le mari de Lisbeth, était un grand gaillard brun, placide et un peu froid, et il y avait avec eux Dorothée, une ravissante adolescente blonde que Lisbeth présenta comme une cousine éloignée.


      On alla déjeuner dans une auberge campagnarde. Le repas y fut succulent et copieux et tout le monde était très gai. Le vin, la bonne chère, l’accordéon d’un villageois amena quelques couplets paillards que chacun entonna sans le moindre complexe.


      Du fait de son innocence, Mélanie ne trouva à ce moment-là aucune raison de s’inquiéter de quoi que ce fût. Même certains sous-entendus grivois lui semblèrent excusables, encore qu’elle dût faire un effort pour ne pas rougir en les entendant, et montrer de ce fait qu’elle les avait compris.


      Plus tard, elle s’étonna un peu du manque d’intérêt qu’offraient les ruines du couvent des Sœurs de Sainte-Trébindge : quelques pans de murs perdus au plus profond de la forêt, mais elle ne voulut surtout pas laisser voir son incompréhension. Quand Paul parla de prendre des photos, elle se demanda quel attrait il pouvait bien trouver à ces pierres…


      Le déclic la surprit, qui jurait au milieu de l’harmonieux gazouillis d’invisibles oiseaux. Et elle comprit trop tard. Le vicieux se moquait totalement des vestiges de pierre : il avait simplement profité de la curiosité de Mélanie, grimpée sur un amas de terre dans l’intention d’apercevoir de l’autre côté de ce qui avait été un mur, pour saisir la troublante perspective de ses jambes galbées, des jarretelles et de la naissance du derrière potelé, apparu dans cette position. Sans cesser de manipuler les replis diaprés et humides de sa chatte entrouverte, elle pense maintenant qu’elle n’aurait pas dû protester avec autant de véhémence contre cette agression, en fait bien légère… Mais le vicieux trio n’aurait-il pas trouvé facilement une autre occasion d’agir ? En tout cas, en entendant ces hurlements inattendus, Paul, Lisbeth et Dorothée, d’un même élan, s’étaient jetés sur elle et l’avait immobilisée en moins d’une seconde.


      — Oh ! Voyez-vous ça ! s’écria la petite blonde en prenant ses complices à témoin. Mademoiselle est indignée parce que son prozinard vient d’être photographié pour la postérité… Et d’abord, tu n’avais qu’à pas le montrer, espèce d’exhibitionniste… et puis, autant de chiqué pour une simple photo, quelle histoire ! Je sais, moi : en fait, tu es bien contente d’être parvenue à tes fins… Tu cherchais à nous aguicher, allumeuse ! Briseuse de ménage !


      Cette dernière insulte fit éclater de rire le couple pervers, mais personne ne lâcha prise. Mélanie s’agitait avec toute l’ardeur dont elle était capable afin d’essayer d’échapper à ces mains innombrables qui l’agrippaient, la saisissaient, s’infiltraient et couvraient tout son corps. Inévitablement, au cours de cette lutte désordonnée et inégale, les vêtements légers qu’elle avait choisis pour ces premières journées chaudes du printemps, s’écartaient, s’entrebâillaient, dévoilant à chaque seconde une plus grande superficie de sa peau satinée. Son orgueilleuse poitrine, au galbe saisissant, jaillit du corsage, aussitôt happée par des doigts à la fois caressants et avides. Et comme sa robe était très courte et qu’elle lançait sans arrêt ses jambes de tous côtés pour tenter d’éloigner ses ennemis, elle se retrouva très vite retroussée, vulnérable.


      Autant un flot d’imprécations furieuses lui était sorti du gosier pour qualifier le geste pourtant bien innocent de Paul, autant, à cet instant, elle fut incapable de prononcer un mot efficace pour les décourager, se contentant de pousser des « ah ! » et des « oh ! » et quelques « arrêtez ! ». De toute façon, elle ne pouvait espérer aucun secours en un endroit si retiré de la forêt, et ses hurlements surexcités, pas plus que ses ébats frénétiques, n’impressionnaient le moins du monde le couple et la fillette.


      Sa culotte fut brusquement arrachée. Paul lui maintenait le buste et les épaules tandis que les deux jeunes femmes glissaient le vêtement, minuscule mais solide, au long de ses jambes harmonieuses. Elles en profitèrent d’ailleurs pour retirer les bas soyeux, et Mélanie ne porta bientôt plus que sa robe retroussée, vaguement retenue par ses bras, et ses chaussures, qu’on lui avait remises dans une délicate attention.


      Au cours de cette débandade hystérique, le groupe s’était éloigné de la ruine pour venir peu à peu tourner autour d’un ensemble de quatre arbres, à la base très rapprochée et dont les fûts majestueux s’élevaient, presque parallèles, vers la clarté du ciel. Ce déplacement avait été délibérément provoqué. En effet, la jeune fille agressée fut courbée sur le tronc le plus incliné, et, à ce moment, une seule personne, en lui tirant les bras, suffisait à la maîtriser.


      La première fois qu’elle fut disposée de la sorte, elle réussit à se redresser. Ne voulant pas faire demi-tour vers Paul et Dorothée qui se tenaient toujours derrière elle, elle se jeta désespérément entre le faisceau formé par les arbres, comptant sur l’effet de surprise pour s’échapper de l’autre côté. Mais avant même qu’elle eût franchi cette porte naturelle, Lisbeth lui obstrua totalement le passage. Immédiatement, les deux autres s’approchèrent au plus près, et Mélanie fut alors envahie d’une véritable panique.


      Même la nature se liguait contre elle en l’emprisonnant sans recours dans cette étroite cage formée alternativement par les arbres et les corps hostiles. Alors, n’opposant plus à ses sauvages agresseurs qu’une symbolique résistance, elle se laissa plaquer le ventre tout contre la rugueuse écorce, s’attendant à devoir subir les plus inqualifiables horreurs. Aussi fut-elle très étonnée par le premier assaut qu’elle eut à soutenir.


      Elle était inclinée sur l’arbre, les poignets solidement maintenus par la vigueur inébranlable des mains de Lisbeth, de l’autre côté, et Paul, derrière elle, relevait sa cuisse et la pétrissait, la palpait, avec délectation. Non seulement son corsage ne couvrait plus ses seins qui se trouvaient de ce fait douloureusement meurtris par le bois, mais surtout, le retroussis intégral de sa robe dévoilait aux deux corrompus toute la sphérique magnificence de son aguichant postérieur. Quelle ironie ! Alors qu’elle avait si vigoureusement réagi parce que l’on contemplait avec trop d’attention la base de ses fesses…


      Cette impudique exposition de son souple corps juvénile devenait d’autant plus choquante pour Mélanie que la position relevée, grotesque, dans laquelle Paul lui maintenait la jambe, entrebâillait toute la profondeur de sa longue fente sexuelle, depuis les poils follets de sa toison jusqu’au sommet de son croupion. Déjà, elle sentait de furtives vagues d’air frais venir se perdre au fond du moelleux chenal.


      Quelle torturante obscénité allaient-ils lui imposer, maintenant qu’elle se retrouvait entièrement à leur merci, ouverte, presque béante ? La bataille de tout à l’heure laissait craindre les pires tourments, et sa vulve si accessible…


      — Oh ! Ce cri vint interrompre quelques minutes de silence durant lesquelles le pervers trio avait préparé son attaque, tandis que Mélanie se mourait d’inquiétude. Ce cri traduisait pourtant un intense étonnement, absolument dépourvu de douleur, sinon de honte : Dorothée venait de plaquer sa radieuse bouche vermeille sur le coquillage blotti de la fille immobilisée.


      Écartant prestement quelques poils égarés, la petite vicieuse semblait prête à avaler tout l’ovale de la craquette, tandis que sa langue frétillante – qu’elle transformait tour à tour, avec une rapidité stupéfiante, en pointe ou en spatule – agaçait successivement les lèvres, les replis, les rebords.


      Sous l’impact imprévisible d’une aussi experte caresse, Mélanie eut le souffle coupé. En se voyant perdue, prisonnière de ces trois hystériques, elle s’était très vite imaginée victime d’abominations inconnues et immondes, à la suite desquelles elle aurait succombé, héroïquement, sans une plainte, comme une martyre exemplaire… Comment donc aurait-elle pu prévoir de tels attouchements, de si délicieuses pratiques ? La honte lui imprégnait de pourpre le visage, mais ce sentiment était bien moins grandiose que ses dramatiques suppositions… Invinciblement, très bientôt, les diaboliques lécheries la contraindraient à pactiser avec ses tortionnaires, à justifier par sa jouissance impétueuse les actes qu’ils avaient commis…


      Elle essaya de nouveau, mais en vain, de se débattre, d’échapper à l’étreinte vigoureuse de ce couple anormal. Mais à ce moment déjà, elle sentait son ardeur décroître de seconde en seconde. Dorothée s’appliquait à faire vibrer sa douce langue fébrile contre le dard fragile qu’elle venait de débusquer, au sommet de l’ogive. Et cette activité méticuleuse ne l’empêchait nullement d’insinuer dans le même geste l’épaisseur de sa lèvre à l’orée de la brèche contre le méat. La jeune fille chatouillée commença à trembler. Ses poils se dressèrent en un frisson envahissant. Elle tenta de ne plus bouger, de réprimer le plus possible ses sensuelles convulsions.


      — Toutes pareilles ! s’exclama Lisbeth d’une voix désabusée. Plus elles jouent les saintes-nitouches, plus elles jouissent comme des salopes dès qu’on se met à les taquiner un petit peu…


      De fait, la volupté dans laquelle sombrait Mélanie maintenant devenait parfaitement évidente pour les trois témoins. Contre sa bouche, la savante lécheuse sentait sourdre un renouveau de substances salées, alors que l’ensemble de l’orifice vaginal palpitait avec une frénésie inextinguible.


      Contre toute logique, lorsqu’il fut question de la fouetter, Mélanie estima que cette sinistre perspective était réconfortante. Bien entendu, elle ne laissa rien paraître d’un si dangereux sentiment. D’ailleurs, son esprit avait été progressivement submergé, durant ces dernières heures, par les vapeurs du repas copieusement arrosé puis, surtout, par ces diverses agressions, imprévues et paradoxales, auxquelles elle avait dû faire face ; et elle ne savait plus cerner précisément ses envies et ses craintes. En tout cas, en son for intérieur, elle se sentit brusquement envahie de la plus incontrôlable frayeur en apercevant l’horrible fouet à chien, et les hurlements qu’elle poussa à cet instant témoignèrent de sa sincérité.


      Il n’en restait pas moins qu’elle considéra cet acte comme une légitime punition du plaisir qu’elle venait de prendre, même s’il satisfaisait, pour de plus révoltantes raisons, les goûts des trois pervers. Et puis, au moins, elle pourrait se plaindre de ce traitement sans avoir le remords de s’y abandonner comme elle venait de le faire sous le luxurieux baiser de Dorothée.


      Son héroïsme de martyre la quitta immédiatement après qu’elle eut reçu les premières cinglades. En fait, avant de frapper véritablement, Paul avait surtout voulu évaluer la distance et l’angle convenables qu’il devait respecter pour que seule la croupe, dévoilée et splendide, de Mélanie puisse être atteinte par la coupante mèche de cuir.


      Elle brailla, elle piailla, elle vociféra, mais personne ne vint à son secours. Elle eut beau se débattre, tenter de s’arracher à l’emprise des mains de l’autre côté de l’arbre, le seul résultat qu’elle obtint fut que Dorothée estima nécessaire d’aider Lisbeth à l’écraser contre l’écorce noueuse, meurtrissant ainsi, encore plus cruellement qu’avant, sa magnifique poitrine dénudée. Elle essaya aussi d’esquiver la lanière, agitant sa mappemonde bariolée par les coups, d’un côté ou de l’autre. Mais ce déhanchement impétueux, outre qu’il ne lui évita pas la déchirure brûlante d’une seule cinglée, parut ravir le tyran qui se mit à redoubler d’ardeur.


      Finalement, aphone d’avoir hurlé, essoufflée et le cul en feu, elle glissa lentement tout au long des reliefs rugueux de son support, aussitôt que les deux femmes la lâchèrent pour aller se caresser passionnément un peu plus loin, indifférentes à Paul qui contemplait rêveusement les cruels ravages qu’il venait d’accomplir sur la charmante croupe de sa victime abandonnée. Son pantalon se gonflait d’une érection volumineuse autant que persistante.


      *
*     *


      En se remémorant cette scène pénible, Mélanie est soudain possédée d’un trouble indéfinissable. Son geste est presque machinal lorsqu’elle laisse errer ses doigts sous son ventre, se livrant à une manipulation agréable et pourtant fortement éloignée d’une véritable branlette. En vérité, la contemplation de ces photographies, la précision des souvenirs l’excite réellement, mais quelque chose l’empêche de se satisfaire d’une simple masturbation. Déjà, cette consolation solitaire ne lui suffit plus. Est-ce seulement parce qu’elle vient de s’y livrer, voici à peine quelques heures, avant de s’endormir ? Non, d’habitude, la répétition de ce genre de passe-temps ne la dérange aucunement. Combien de nuits a-t-elle passées à… Non, ce n’est pas cela !


      Précédemment, avant de sombrer dans le sommeil, ses rêveries concernaient trois personnes connues, certes, mais agissant en son absence, dans un lieu mal identifié. Ils demeuraient étrangers et lointains. Maintenant, au contraire, c’est elle-même qui est en cause, et son passé. Avec bien plus de précision que sa mémoire, c’est son corps qui se souvient de ce qui arriva, et il ne se satisfait plus d’attouchements superficiels.


      Qui pourrait-elle donc appeler à son secours, à cette heure tardive de la nuit ? Elle retrouve la lettre et la parcourt d’un œil rapide. C’est Lisbeth qui l’a écrite. Elle se livre à de longs commentaires et à des sous-entendus relatifs à plusieurs photographies particulièrement obscènes…


      Avec des mots suaves, elle prend à la légère ce qui advint chez eux, durant ce week-end fatal. Et comme Mélanie s’y attendait, elle termine par une invitation pressante à venir partager à nouveau leurs plaisirs à tous trois.


      Actuellement, pour la jeune fille solitaire, la question ne se pose même pas : il est totalement impensable qu’elle puisse accepter. Et pourtant si, d’un simple appel téléphonique, elle pouvait amener Dorothée auprès d’elle, Mélanie le ferait. Mais il faudrait attendre plusieurs heures… Alors qui ? Dominique ?


      Elle se lève, va jusqu’au téléphone, saisit un carnet sur la tablette, le feuillette, décroche le combiné. Son doigt s’engage dans l’un des orifices du cadran. Comme ça, en pleine nuit, après une rupture violente, et six mois ? Elle s’interrompt brusquement… Et si quelqu’un d’autre répondait, quelqu’un qui passerait cette nuit interminable auprès de Dominique, dans son lit, près du téléphone ? Cette possibilité lui fait replacer le combiné sur sa fourche. Tristement, elle allume une cigarette, se dirige vers un coin de la chambre, revient entrouvrir la fenêtre, va remonter le gros réveil de cuivre qui s’est arrêté.


      Au cours de ces stériles va-et-vient, elle repasse près de son lit, ramasse une photographie qui a glissé à terre. Elle la regarde une seconde, puis prend tout le paquet et cherche à la remettre à sa place approximative dans le lot.


      *
*     *


      — Allez, les nanas, vous vous gouinerez plus tard ! crache Paul à l’intention de ses deux complices. Venez me maintenir cette aguichante pimbêche… J’ai une trique à niquer tous les terriers avoisinants…


      Il était manifeste que Lisbeth aurait volontiers préféré profiter la première d’aussi gaillardes dispositions. Mais, malgré cette envie et l’éventualité de douloureuses représailles pour sa superbe mappemonde rebondie, la jeune épouse ne répondit pas. Elle s’abstint même d’interrompre les fougueuses étreintes auxquelles elle se consacrait depuis quelques instants avec l’infatigable jouvencelle. Sachant que la décision de son mari était inébranlable et qu’il carambolerait d’abord Mélanie, Lisbeth était certaine qu’il se débrouillerait parfaitement sans leur aide et arriverait aisément tout seul à réaliser ses intentions copulatrices. Effectivement, Paul fit une grimace en constatant ce refus de coopération, mais il se pencha au-dessus de leur dernière victime, l’empoigna brutalement sous les bras, effleurant dans ce geste les seins moelleux, d’une rotondité presque géométrique, horriblement griffés en plusieurs endroits par les boursouflures acérées de l’écorce. Les mains du tortionnaire ne s’attardèrent sur cette peau soyeuse que le temps de sentir l’échauffement plus vif irradiant des funestes lacérations. Et il ne relâcha Mélanie que lorsqu’elle eût repris cette attitude penchée, inconfortable, contre le tronc, dans laquelle il l’avait fouettée. La malheureuse jeune fille émit de sourds gémissements, mais l’énergie qu’elle avait dépensée à se débattre et à hurler, jointe à la virulente inflammation de son pauvre derrière flagellé, ne lui permettait plus aucune réaction. Elle se laissa dresser comme un pantin et ne chercha même pas à resserrer les cuisses après que ses jambes gracieuses, dans un réflexe d’équilibre, eussent ceinturé le tronc de l’arbre.


      Cet abandon harassé satisfaisait évidemment les perforatrices volontés du pervers. Infiltrant une main entre le bois et la douceur de la peau du ventre, il contraignit l’infortunée à faire rejaillir sa croupe majestueuse et écarlate. Enfin, s’étant débraguetté fébrilement de sa main disponible, il inséra, d’un coup de reins nerveux, son goupillon congestionné au cœur de la corbeille déjà rendue humide par les soins de la langue experte de la charmante Dorothée.


      Mélanie ne put contenir un hululement convulsif sous la pénétration puissante du sabre de chair. Elle se trouvait d’autant plus pleinement emmanchée que ce bestial assaut permettait à la virile matraque d’atteindre le plus profond de sa cicatrice poisseuse.


      Son corps dévêtu, exténué, n’était plus maintenant pour elle qu’un charnel enchevêtrement de souffrances variées, et elle n’aurait pas été capable de déterminer si la douleur de ses seins écrasés surpassait celle de sa croupe, ou le contraire. Le torpillage forcené que devait soutenir son ventre écarquillé par le mandrin, ne constituait plus qu’un détail particulier de son calvaire sans fin, et l’ébranlement ample et massif qu’imposait le si cruel individu à tout son corps meurtri, était, sans aucun doute, la pire des tortures.


      Pourtant, progressivement, le poids, la martelante présence de l’homme contre son dos, ainsi que le mouvement trépidant, spasmodique, du membre dressé en ses entrailles finirent par la bercer, par l’imprégner d’une assoupissante langueur, très voisine de l’ivresse. Protégeant son visage en posant une main entre sa joue mouillée de larmes et le tronc irritant, Mélanie commença à râler, imperceptiblement d’abord, puis avec des modulations de plus en plus suaves. Peut-être aurait-elle finalement succombé aux flots de volupté onctueuse qui s’élevaient en elle, si Paul ne s’était soudainement paralysé sous la jouissance, pour projeter au plus profond de sa fissure béante de bouillonnantes giclées de sperme. Il attendit que les dernières gouttes aient fusé dans la palpitante caverne, et Mélanie, maintenant domptée, se mit à espérer qu’il reprendrait son lascif va-et-vient. Mais le braquemart noueux se contractait déjà de soubresauts rapides et l’abondante lubrification du venin qu’il avait dégorgé acheva de le faire glisser piteusement hors de la conque insatisfaite.


      Oui. C’est à ce moment très précis que tout a vraiment chaviré. L’attaque, le déshabillage forcé, l’application du fouet et même la délicieuse pomponnette que lui avait traîtreusement infligée Dorothée, tous ces événements excusaient Mélanie. « Je n’avais pas le choix ! » Et si sa réaction contre le viol perpétré par Paul avait été très symbolique, la souffrance, la fatigue et le découragement expliquaient réellement cette acceptation passive.


      Alors, pourquoi ce remords ? N’en avait-elle pas subi suffisamment ? De quoi la dégoûter à tout jamais du moindre rapport érotique !


      Maintenant, à cette minute, elle ressent un désappointement identique. L’autre week-end, c’est après cette jouissance égoïste de Paul qu’elle s’était entièrement abandonnée aux scandaleuses mises en scène du couple dépravé. Elle avait joué le jeu, et au-delà de tout ce qu’elle croyait possible auparavant…


      Cette nuit, la maison est silencieuse et il n’y a personne qu’elle puisse appeler rapidement auprès d’elle. « Par quoi pourrais-je combler cette insatisfaction ? » Une nouvelle fois, elle parcourt le périmètre familier de sa chambre solitaire, écarte les rideaux, mais la rue est déserte entre les fentes des volets. À force d’être manipulé, son sexe est presque douloureux, convulsé dans l’attente d’une jouissance incomplète. Elle revient vers son lit, déplace nerveusement quelques photographies éparses.


      Là-bas, lorsqu’ils l’ont ramenée à leur ferme après cette tragique promenade en forêt, elle a su découvrir le chemin du plaisir, elle s’y est même complu pendant plus d’une journée, au point de remercier chaleureusement, en les quittant, ces dangereux maniaques. En revenant chez elle, peu après, mais seulement en se retrouvant seule, elle a été prise d’une honte inextinguible, a regretté, s’est persuadée de l’horreur de ses actes et a cherché à oublier.


      Elle décide de se remémorer chaque détail, de reconstituer l’intégralité de son délire, sans le juger. Juste pour voir.


      *
*     *


      La maison de campagne de Paul et de Lisbeth, une ancienne ferme très confortablement aménagée, se situait au-delà de la forêt, à plusieurs kilomètres de la ruine du couvent.


      Le voyage fut rapide. Mélanie, à l’arrière de la voiture, serrait frileusement ses bras sur sa poitrine à demi découverte, tenant dans une main sa culotte et ses bas bouchonnés, comme un trésor. Par moments, encore, elle était secouée de lourds sanglots qui inondaient son regard épuisé. Dorothée, auprès d’elle, essayait de la consoler avec gentillesse, mais elle écoutait seulement le doux gazouillis de sa voix cristalline. Désormais, la malheureuse Mélanie paraissait totalement indifférente à tout ce qui pourrait lui arriver. Jamais une seule fois elle n’avait demandé au couple débauché de la raccompagner, ou de la laisser s’en aller quand ils avaient emprunté la grande route.


      — Oh, voyons, sois gentille, arrête de bouder ! s’exclama joyeusement la vicieuse gamine en posant son bras frais sur les épaules dévêtues de Mélanie. On est presque arrivées… Tu veux que je te suce encore ? Tu as bien aimé, tout à l’heure, n’est-ce pas ?


      L’interpellée se garda bien de refuser une telle proposition, mais elle ne répondit pas. Si bien que Dorothée, qui ne se froissait pas facilement, se pencha vers Lisbeth, sur la banquette avant, et se mit à lui parler à l’oreille, d’une voix suffisamment forte pour que tout le monde, dans le véhicule, puisse entendre distinctement ce qu’elle disait, en dépit du bruit du moteur.


      — Nous allons faire une surprise à notre nouvelle amie, aussitôt qu’on sera chez toi : tu lui attraperas les bras et tu la tiendras solidement… Je sais qu’elle va se laisser faire, mais elle essayera malgré tout de jouer les martyres… Alors, à ce moment, je lui brouterai le minet… et quand elle commencera à apprécier, tu la lâcheras peu à peu… tu verras qu’elle ne cherchera plus à s’enfuir, j’en suis sûre… Elle demande simplement à être amadouée… Après, elle comprendra enfin que nous ne sommes pas si méchants… En fait, elle a encore le pétard incendié. La pauvrette ! elle n’y est pas accoutumée… quand je pense que je suis plus jeune qu’elle et que j’en supporte bien davantage…


      Cette dernière déclaration fit glousser Dorothée d’un orgueil manifeste.


      Quelque peu stupéfaite d’un tel machiavélisme de la part d’une fillette tout juste nubile, Mélanie chercha rapidement une répartie cinglante et sans réplique à cette provocation que la gamine interrompait parfois pour regarder l’effet produit, au fur et à mesure… Mais l’automobile s’arrêtait déjà au milieu d’une cour de ferme inondée de soleil, et, avant qu’elle ait pu prononcer la plus légère protestation, la pantelante victime se trouva renversée, son dos en sueur contre la surface froide du capot, les épaules sévèrement maintenues par la vigoureuse Lisbeth, tandis que Dorothée engloutissait avec avidité sa ravissante tête blonde entre les cuisses dénudées.


      Exactement comme la diabolique suceuse l’avait prédit, Mélanie ne se débattit plus désormais que sous l’aiguillon bouleversant d’un plaisir toujours renouvelé. Dorothée la contraignit à frétiller, la promena, pour ainsi dire, à la pointe de sa langue gourmande et infatigable, trouvant elle-même une volupté tout aussi intense, sinon identique, à provoquer et à observer la jouissance de sa compagne, maintenant absolument consentante au délicieux traitement qu’elle avait à subir. Puis il y eut cet abandon irréfléchi, cette fureur à se jeter au centre de ce tourbillon enivrant de luxure. Plus courbatue alors de volupté que de douleur, Mélanie avait remis ses bas et sa culotte, et tout le monde la regardait faire en riant, principalement l’orgueilleuse Dorothée, légitimement très fière du résultat triomphal qu’elle venait d’obtenir.


      Mélanie poussa même l’audace jusqu’à se relever d’un coup, descendant de son piédestal avec une pudique coquetterie, et déclarant avec gravité « Je suis à bout ! », comme si ses compagnons de ce jour avaient besoin de recevoir un tel encouragement… Elle accepta sans maugréer qu’on lui place autour du cou un collier de chien, en cuir et assez large, déjà rattaché à une chaîne servant de laisse, et dont la dominatrice Lisbeth tenait l’extrémité.


      — Allons ! À quatre pattes ! Aboie !


      Mélanie obéit, moins par crainte des tourments inquiétants qu’elle risquait à se rebeller que parce qu’elle se sentait maintenant fascinée, subjuguée par l’incongruité proprement scandaleuse de ces agissements prétendument érotiques.


      On lui gratta la tête avec compassion. Il lui fallut lécher, laper des mains, des ventres et des sexes, et le seul remerciement qui lui fut adressé pour cette acceptation servile consista en quelques tapes flatteuses sur sa croupe relevée par cette position. Mais il était hors de question d’en rester à d’aussi simples comédies…


      — Tu vas rouler ta jupe dans ta ceinture… et à genoux, tu vas tourner sur toi-même en descendant et en remontant ta petite culotte… Allez, exécution !


      Un coup de chaîne en travers des fesses dénudées ponctua cet ordre, et Mélanie obtempéra, se prêtant avec toute la complaisance de sa nouvelle docilité à cette dégradante exhibition de son derrière, redevenu presque rose à présent, mais encore bariolé de cruelles lignes écarlates.


      Les trois voyeurs se tenaient autour d’elle, debout, attentifs à son asservissement. Ses genoux broyaient l’herbe qui devenait plus fraîche, plus grasse contre la peau, et des brins s’incrustaient, agaçants. Paul avait ressorti son braquemart bandé qu’il caressait d’une main distraite, tandis que les deux jeunes femmes fourrageaient ardemment sous leurs jupes légères. Cette ronde leur donnait un rôle trop passif pour que les trois maniaques débauchés laissent leur dernier jouet s’agiter ainsi, solitaire. Bondissant presque en chœur sur la fille à genoux, honteuse, ils la culbutèrent dans l’herbe, lui arrachèrent sa culotte, définitivement cette fois, et la pelotèrent avec un appétit lubrique.


      L’homme s’installa au-dessus du charmant visage renversé, sur lequel il fit reposer ses testicules poilus. Mélanie commença à lécher servilement la peau ridée et granuleuse du scrotum, puis la ligne plus lisse en dessous du monumental goupillon. Au plus profond d’elle-même, elle ne put s’empêcher d’être réconfortée de ce que les femelles excitées qui lui pinçaient et lui mordaient les fesses et les seins, ne permettent pas au mâle en rut d’enfoncer entre ses lèvres humides, disponibles, la raideur asphyxiante de son mandrin turgide.


      La candide jeune fille savait très bien, pourtant, que cette succion abominable lui serait imposée plus tard, à un moment ou à un autre, alors que les pervers ne se gêneraient plus contre son corps offert… Mais elle se laissait gagner également par l’euphorie licencieuse du groupe.


      Le sentiment de panique qui l’avait quittée depuis le retour à la ferme, revint toutefois s’emparer d’elle à nouveau, lorsque ses trois agresseurs la saisirent soudain par les épaules et les jambes pour l’emmener jusqu’à la grange voisine. Qu’allait-elle encore devoir craindre pour qu’on la prive ainsi de l’autonomie, déjà relative, de ses mouvements ?


      Elle fut attachée à l’entrée, à une échelle fixe, à l’aide de la laisse du collier à chien. Lisbeth voulut immortaliser cet instant et prendre une photo. Paul s’affairait à nouer solidement la chaîne à la jointure d’un barreau, mais Dorothée, non sans cabotinage, retroussa sa jupette, descendit jusqu’à ses genoux sa fine culotte imprégnée de jouissance, et, saisissant le martinet qui avait été abandonné près de l’échelle, lors d’une précédente séance de flagellation, commença à se cingler le croupion, sans douceur, tout en grimaçant malicieusement dans la direction de Lisbeth.


      *
*     *


      « Combien de fois, mon enfant ? » se souvient Mélanie dans la solitude de sa chambre. Pourquoi donc cette idée qu’avait eu la gamine de se fouetter toute seule inspirait-elle à Mélanie une sympathie presque inconditionnelle envers ce tendron perverti ? Ce geste monastique de la discipline lui rappelait tellement de troubles confessions, de complaisantes pénitences… Dorothée avait-elle connu, elle aussi, le couvent ?


      Agenouillée sur son lit, prosternée au-dessus des photographies obscènes, la fille solitaire laboure son coquillage épanoui d’un index frénétique. Elle y ajoute le majeur. L’annulaire demeure tendu, dirigé plus loin dans la raie. En réduisant légèrement son agitation enthousiaste, elle peut engager ce dernier à travers la bague grasse de son fondement impatient.


      — Dorothée, ma sœur… murmure-t-elle à voix haute, essoufflée, dans le silence de sa chambre. La malicieuse image qu’elle tient de l’autre main semble palpiter, tourbillonner devant ses yeux.


      Ses doigts vibrent, virevoltent au cœur suintant de sa corbeille enamourée. Du pouce, elle frictionne vigoureusement le bourgeon durci, au sommet de la cicatrice, et son mouvement est si rapide qu’elle s’irrite. Mais elle n’a cure de cette titillante douleur. Tout son être tressaille dans la progression victorieuse du plaisir. Bouleversée, possédée, elle embrasse la photographie, lèche même la fadeur du papier glacé. Quel étonnant fac-similé de l’épiderme si doux et si vivant du derrière de Dorothée ! Proche du délire, Mélanie s’écroule, enfin heureuse et apaisée, sur le tas de photographies dont certaines se collent étroitement contre la moiteur tiède de son corps. Elle somnole, glisse peu à peu dans le sommeil, et rêve.


      Mollement allongée sur un tapis de feuilles mortes – et quelques-unes s’incrustent dans sa chair nue –, Mélanie attend quelqu’un ou quelque chose qui va venir la révéler à elle-même. En la libérant, ou peut-être en l’asservissant. Mais il lui sera fait violence, car c’est une mutation qui se prépare pour elle, et cela n’est jamais facile. Une silhouette s’avance rapidement sur le chemin. Elle ne peut déterminer s’il s’agit d’un homme ou d’une femme, même lorsque la forme se dresse au-dessus d’elle, debout, entre ses jambes disjointes. Le vent se lève d’un seul coup, avec une force de tempête. Les feuilles mortes s’envolent tout autour d’elle, s’enfuient et disparaissent. Pourtant, l’ombre n’a pas bougé et se penche maintenant très lentement sur ce corps qui attend. Aperçue d’au-dessous, la silhouette paraissait déjà gigantesque, mais lorsqu’elle s’étend sur Mélanie, elle est beaucoup plus longue encore, beaucoup plus large. La chose pénètre en elle. Non comme un sexe ou une langue, ce n’est pas là une poussée, ce n’est en rien une caresse : Mélanie se sent imprégnée de ce qui entre en elle comme un frisson.


      Le froid soudain. Une incapacité à comprendre ce qui arrive. Elle se redresse. La forme a disparu, s’est engloutie en Mélanie qui marche, immense, colossale et nue dans la forêt. Les arbres ne lui semblent plus que de grosses branches qui atteignent sa taille, cinglent ses hanches quand elle avance, la piquent parfois, ainsi que des orties. Par jeu, elle écarte les cuisses et laisse la cime fournie de quelques-uns agacer son sillon, la longueur de sa fente. Puis elle s’assied sur d’autres dont les branches, les brindilles la chatouillent en se retournant à l’intérieur de son jardin secret. Elle devient la forêt, de l’humus pourrissant à la sève des arbres. Elle devient la nature orgueilleuse et cruelle.


      Mais le rêve bascule soudain dans un vertige et Mélanie a froid, dévêtue, grelottante, les bras croisés frileusement sur sa poitrine, abandonnée au bord de la route déserte. Une voiture survient, tirée par un cheval. La vapeur sort en formant des nuages autour de ses naseaux. Le cocher le fait s’arrêter tout près d’elle. Un gentilhomme campagnard, tel qu’on les représente sur les gravures de l’Ancien Régime, apparaît à la fenêtre du fiacre et l’invite galamment à monter. Il lui tend même sa main gantée pour qu’elle franchisse aisément le rebord. Mais il n’y a pas de plancher à l’intérieur, et ses pieds nus se retrouvent posés sur le gravier coupant de la chaussée.


      L’homme a un sourire méchant. Il est grimpé, tournant le dos au sens de la marche, sur un fauteuil qui est la seule place assise dans cette étonnante voiture. Ses habits sont ouverts avec négligence sur son ventre, dévoilant sa mince et molle virilité qui repose, immobile, sur une double et flasque boursouflure. Il frappe à la cloison pour signifier au cocher de repartir. Immédiatement, la voiture s’ébranle en grinçant et Mélanie doit aussitôt marcher puis, peu après, courir, si elle veut éviter d’être renversée, écrasée, par le fiacre.


      Lorsque l’homme lui parle, elle regarde son visage verdâtre qu’elle reconnaît tout de suite : c’est Paul. Et elle comprend alors, avec cette gratuite certitude des rêves, que le cocher n’est autre que Lisbeth, et le cheval Dorothée.


      — Vous voir ainsi m’excite, voyez-vous, lui déclare le sinistre individu sur un ton d’une telle fatuité que Mélanie aurait éclaté de rire, si son sort n’avait pas été si tragique à ce moment-là. Quand vous serez complètement en sueur, sur le point de défaillir, vacillante, je réussirai peut-être à cracher quelques gouttes de sperme…


      Il secoue sa piteuse breloque en la contemplant avec commisération.


      — Vous pourrez alors venir vous asseoir sur mes genoux… Mais, en attendant, caracolez, mignonne… et épargnez vos forces le plus longtemps possible, car je ne peux vous assurer que vous parviendrez à m’émouvoir… En vérité, si je m’adonne à ce genre de récréation, c’est simplement parce que je suis absolument impuissant…


      Mais Mélanie n’écoute pas ces déclarations suffisantes. Aussitôt qu’elle a réussi à régler le pas de sa course sur le rythme de l’attelage, elle se projette en avant, les doigts écartés et dressés en coupe, prêts à saisir, et elle les enfonce d’un seul coup au plus profond de cette chair fanée qui se déchire sèchement, dégorgeant un maigre flot de sang vermeil, assez toutefois pour lui tremper les mains jusqu’aux poignets.


      Dès qu’il sera mort, le fiacre s’arrêtera, le cocher s’écroulera, pétrifié, et Mélanie sautera sur le cheval redevenu un véritable cheval, et elle s’enfuira, emportant Dorothée en croupe.


      Mélanie se réveille lentement, avec une infinie langueur. Ses mains sont réunies, crispées, paralysées sous son ventre, dans l’humidité réconfortante de son sexe. Elle est encore tout essoufflée de son rêve et de son plaisir. Au dehors, les premiers oiseaux commencent à chanter, invisibles et pourtant toujours proches dans la ville.


      Le jour ne va plus tarder à poindre et elle se sent rassérénée de sa venue. En riant, elle brasse les photographies, les mélange et les réordonne. Puis elle se rassied le plus confortablement possible, lèche son doigt poisseux, l’essuie à sa chemise de nuit. Et, d’un geste décidé, elle se remet à feuilleter les merveilleuses images.


      Mélanie ne veut plus savoir où elle est, ni la date, elle rejette tout ce qui l’entoure, pour aller revivre avec passion cette diabolique période qu’elle avait voulue – avec quelle inconscience ! – effacer de sa vie.
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      Lisbeth, à ce moment précis, se souciait peu de fouetter Mélanie, toujours attachée par la laisse et le collier à l’échelle dans la grange, ainsi que son mari l’invitait à le faire. Son unique désir consistait au contraire à s’offrir elle-même en holocauste afin de se faire soigneusement défoncer par le puissant lardoir de Paul. Celui-ci, après avoir vérifié la solidité des liens de la jeune victime, se penchait au-dessus de l’ample mappemonde dodue que Dorothée lui présentait, pliée en deux, cuisses ouvertes, impatiente des attouchements les plus intimes. Mais l’épouse délaissée savait très bien comment détourner son mari de cet émouvant spectacle. Se glissant accroupie sous son ventre, elle empoigna la lance congestionnée qui jaillissait de la braguette et, s’agrippant à cette vivante poignée, elle hissa sa tête brune jusqu’à ce que sa bouche pulpeuse se pose sur la pointe du gland cramoisi.


      Conservant sa main enroulée sur la base frémissante de la hampe virile, le tranchant appuyé contre les glandes boursouflées, elle se garantissait ainsi d’une trop violente pénétration, tout en intensifiant les sens exacerbés de son époux. La pression enveloppante qu’elle exerçait ainsi accrut encore le volume, pourtant déjà considérable, du champignon congestionné, lequel acheva, au cours de ses soubresauts nerveux, de se débarrasser de la lisière de peau fragile qui protégeait toujours sa plus large circonférence.


      Rassemblant ses lèvres charnues en un bourrelet circulaire, en cul-de-poule, Lisbeth gratifia tout d’abord le sommet de ce cône vibrant d’une succession rapide de petits baisers mouillés. Puis, se reculant, mais à peine, elle ouvrit largement la bouche pour tendre une langue aussi longue que possible qu’elle darda ensuite vers le minuscule pourtour de l’orifice terminal. Sous l’effet immédiat de cet attouchement étonnamment précis, toute la majestueuse virilité de Paul se mit à tressauter furieusement contre la paume de la femme. Et celle-ci, sachant pertinemment que ce genre de caresse ne faisait qu’accroître encore le désir masculin, mais sans le contenter, poursuivit cette agacerie durant plusieurs minutes. Finalement, elle engloutit entre ses joues brûlantes la totalité écarlate du gland, luisant à force d’être congestionné, et elle commença à aspirer goulûment, accompagnant cette intense succion d’un va-et-vient sensuel de sa main au long du braquemart bandé.


      Manifestement, traité avec autant de science par sa libidineuse compagne, Paul n’allait pas tarder à éclater, à inonder la gorge offerte. Mais Lisbeth avait une idée différente du genre de satisfaction qu’elle désirait… Elle entendait être pleinement honorée, elle voulait provoquer sa propre jouissance en même temps que celle de son mari. Aussi le lâcha-t-elle brusquement lorsqu’elle eut estimé que son ardeur était suffisamment éveillée pour qu’il ne songe plus qu’à enfiler sa femme, sans pour autant éjaculer trop vite et la priver ainsi d’un légitime plaisir conjugal. Lisbeth fit donc semblant de s’esquiver, se releva, s’apprêta à sortir de la grange. Puis elle se laissa saisir par l’étreinte virile, réussit à s’en dégager aussitôt et tourna le dos à son mari.


      Il en résulta, bien évidemment, que son magnifique postérieur dénudé dut subir une bonne douzaine de claques assez violentes. Et, enfin, d’un geste ample et possessif, son époux la fit virevolter, la plaqua étroitement contre lui et l’emmancha sur l’immense colosse, pantelante, triomphante et comblée du même coup.


      La jeune femme, en effet, flottait déjà depuis longtemps à la frontière fragile de l’assouvissement. Tous les sensuels attouchements qu’elle avait échangés tout à l’heure en forêt avec sa prétendue cousine, ainsi que les nombreuses manipulations lubriques du corps servile de Mélanie l’avaient emportée plusieurs fois consécutives jusqu’à l’ivresse irrésistible d’une jouissance que la moindre activité sexuelle suffisait à faire renaître avec une identique intensité. Donc, sauvagement défoncée par le bélier énorme de son mari qui emplissait totalement la moite fissure de son accueillante craquette, l’épouse perverse fut rapidement envahie d’une volupté suffocante, tandis que son époux parvenait, lui aussi, à une bienfaisante éjaculation qui vint encore accroître la poisseuse onctuosité de la caverne dégorgeante.


      N’ayant pas réussi à retenir aussi longtemps qu’elle le souhaitait l’attention de Paul par l’offrande pourtant désirable de son splendide popotin, Dorothée, les genoux toujours entravés par l’enroulement de sa culotte, avait décidé de compenser son abandon en s’attaquant à la victime que le couple en pleine fornication laissait à sa merci. Elle alterna avec un art extrême les vigoureuses cinglées au martinet sur tout le corps de Mélanie, et les caresses les plus douces, les baisers les plus émouvants. Et la gamine savait si bien y faire que sa victime témoigna vite d’une complaisance parfaitement incompréhensible.


      Après que Dorothée eut léché, effleuré, mordillé, griffé et gratifié sa charmante poitrine d’attentions qu’aucun mot ne sert encore à désigner, Mélanie lui offrit elle-même ses seins si adorablement gonflés afin qu’elle les embrase de la morsure intolérable des coupantes lanières de cuir. Et quand la gamine eut fini de becqueter le ventre plat, la victime écarta ses cuisses si tendres pour que les baisers agaçants s’incrustent dans la peau si sensible de l’intérieur à coups de martinet. Enfin, après tout cela et après tout ce qui ne pouvait être dit, Mélanie supplia ardemment la fillette indécente de lui tarauder la craquette avec le manche phallique de l’engin. Et comme cette poignée était recouverte d’une feuille de cuir fermée d’une grosse couture, elle exigea que Dorothée tourne, en même temps qu’elle limait, cette épaisse verge postiche afin que la torsade du lacet irrite plus fortement les chairs moelleuses au fond du manchon délicat. « Comme tu m’as fait jouir divinement, Dorothée… »


      Ensuite, Mélanie fut conduite dans la cave. L’après-midi était presque achevé et elle ne savait plus où avait disparu la jouvencelle si dépravée, si experte, à laquelle elle venait de se rendre. Et elle était inquiète de se retrouver seule en compagnie de ce bizarre couple hystérique.


      Malgré l’obscurité, pratiquement totale lorsqu’on entrait, en raison de la vive lumière de ce jour de printemps, la blonde Mélanie perçut des bruits étranges, tout près, une présence mystérieuse. Un bref instant, elle espéra qu’il s’agissait de Dorothée, mais elle se détrompa rapidement. C’était un animal, mais elle ne savait pas lequel. Pourtant, elle tremblait encore de la jouissance provoquée par les manœuvres de la gamine, à l’intérieur de la grange, et ce persistant sentiment d’euphorie tendait à écarter ses renaissantes inquiétudes.


      On la força à s’agenouiller, puis on immobilisa ses chevilles dans un étau de bois qui les maintenait éloignées. Avec une douceur surprenante au regard du peu d’attention qu’avaient eu jusqu’alors Paul et Lisbeth à son égard, ils se mirent tous deux à lui caresser la poitrine, baisant et patinant toute la surface de ces superbes rotondités, mordillant et pinçant les tétins qui se durcissaient, mais sans jamais provoquer de réelle douleur. Les deux libidineux époux joignirent également leurs mains au cœur de la crevasse intime de son sexe encore moite des attouchements enchanteurs de Dorothée. Des doigts atteignirent le clitoris, le manipulèrent doucement.


      Mélanie se trouvait maintenant parfaitement languissante, et un plaisir insidieux commençait à se distiller à l’intérieur de tout son être, comme une mousse qui grossit, progresse, envahit l’univers entier. Pourtant son esprit résistait à l’imminence de l’orgasme, même si son corps ému ne demandait qu’à l’accepter. Involontairement, elle projeta son ventre dénudé au-devant des mains insinuantes. Et un hoquet brutal la secoua, sans qu’il fût possible de déterminer s’il s’agissait là d’un sanglot ou d’une marque de plaisir.


      Paul abandonna immédiatement les seins qu’il parcourait de baisers curieusement délicats pour quelqu’un d’aussi emporté.


      — Elle commence à apprécier, commenta-t-il scientifiquement. Son berlingot est tout collant… elle mouille comme une salope qui a le cul en feu…


      Le ton agressif et méprisant de sa voix montrait assez clairement qu’il était agacé de s’occuper de cette fille qui ne lui manifestait pas une reconnaissance subjuguée parce qu’il consentait à être galant avec elle.


      — C’est ta mélasse, espèce d’idiot, déclara Lisbeth avec gravité, sans cesser de caresser la silencieuse Mélanie. C’est le foutre dont tu l’as arrosée tout à l’heure dans le bois…


      — Je sais ce que je dis, rétorqua Paul, vexé et d’autant plus borné. Je te dis qu’elle mouille, c’est tout !


      L’inflexion de ces mots se voulait hargneuse et sans réplique. Il continua :


      — Et va chercher Othon, qu’il la renifle un peu !


      Lisbeth disparut donc quelques instants sans avoir essayé de contredire son mari. Bien que les yeux de Mélanie aient eu le temps de s’accoutumer pleinement à la pénombre, l’immobilisation de ses chevilles ne lui permettaient pas de se retourner assez pour voir ce qui la menaçait. D’ailleurs, Paul demeurait à son côté, tout auprès d’elle, et elle craignait d’accroître la colère qu’il cachait si mal depuis l’insulte de son épouse.


      — Viens, Othon ! invitait doucement Lisbeth.


      Mais les bruits qui accompagnaient ses mouvements n’étaient pas identifiables.


      Mélanie sentit se rapprocher un souffle chaud, la respiration de l’animal, un bélier peut-être. Et elle ne put contenir un frémissement de crainte devant cette situation qu’elle n’imaginait pas encore. Paul tendit la main qu’il avait longuement plongée dans le vagin de Mélanie en direction de la bête imprécise qui lapa bruyamment.


      La tremblante victime de cette ignominie était prête à se rebeller, à se défendre contre son dangereux tortionnaire. Mais ce fut Lisbeth qui lui détacha les poignets, jusqu’alors ligotés dans son dos, et qui lui expliqua comment elle devait s’installer pour être le plus à son aise. La jeune femme brune, s’il était évident qu’elle partageait entièrement un certain nombre des monstrueuses perversions de son époux, témoignait à la jeune fille une gentillesse attentive contre laquelle celle-ci aurait eu bien mauvaise grâce à s’opposer brutalement. Elle se laissa donc étroitement garrotter, à quatre pattes, cuisses écartelées, sa longue fente totalement offerte à l’animal mystérieux.


      En vérité, l’adorable Mélanie ne savait plus très bien ce qu’elle faisait ou, plutôt, ce qu’elle acceptait qu’on lui fasse. La pensée même de pratiquer quelque rapport que ce fût, avec n’importe quel animal, lui apparaissait comme une parfaite abomination… Mais son corps vibrant et splendide, à la fois douloureux et ému, enivré en tout cas, ne chercha pas à se débattre dans les entraves qui le retenaient. Son immobilisation retirait même à Mélanie toute responsabilité quant à ce qui allait lui arriver, et cela était pour le mieux, qui lui évitait, par ce stratagème, d’avouer ses tentations, ses envies les plus refoulées…


      Elle ne savait pas encore quelle forme d’horreur se cachait sous le nom d’Othon, mais elle sentit brusquement tous les replis feuilletés de son entrecuisse, ainsi que son entrefesse, parcourus par une large langue, rugueuse et insinuante qui l’incita à mieux cambrer ses reins nerveux afin de ne rien perdre de ce délice inattendu. Othon la renifla également, mais il lécha surtout, avec un enthousiasme remarquable, sous les acclamations obscènes du couple de témoins. C’est seulement à cet instant que Mélanie, en abaissant la tête entre ses bras, réussit à apercevoir, dans l’encadrement de ses jambes, le museau, la tête et les cornes d’un bouc magnifique.


      Dès lors, Lisbeth dirigea elle-même les opérations nécessaires à la réalisation de ce projet infâme, sans cesser de faire preuve d’une prévenance avertie. Elle guida prudemment les pattes velues de l’animal de part et d’autre du corps prosterné de sa docile amie.


      Lorsqu’Othon fut installé, sa nouvelle partenaire put sentir distinctement, au travers des cheveux frisottant sur sa nuque, la chaude et haletante respiration. Elle identifia également sans peine cette boule brûlante et humide qui venait se heurter avec maladresse aux alentours de sa cicatrice moite et déclose. Lisbeth aussi effleura Mélanie en cette région frémissante, car elle masturbait lentement l’animal, tout en le dirigeant d’une main assurée vers la brèche attentive. Othon s’impatientait, et les longs poils frisés et durs qui pendaient sous son ventre frottaient de plus en plus frénétiquement contre les fesses de la femelle qu’il devait monter.


      Mélanie retint sa respiration au fur et à mesure que le membre, qu’elle imaginait d’autant plus monstrueux qu’elle ne l’avait encore jamais vu, se mit à progresser au long de son vagin heureusement poisseux.


      Le bouc en rut avait, de toute évidence, l’habitude de ce genre de performance avec les humains. Tout du moins, Mélanie eut-elle nettement l’impression réconfortante que l’animal se retenait, qu’il avait été dressé spécialement pour ne pas la blesser. En tout cas, cette pensée aida la malheureuse à supporter cette interminable pénétration. Il lui était absolument impossible de se mouvoir tellement l’engin la dilatait. Elle essaya tout de même, vaillamment, de faciliter l’accès de sa délicate corbeille à cette verge phénoménale : elle tenta d’agiter autour de la barre qui la minait tout l’ensemble de son bassin. Hélas, ses mouvements à peine perceptibles, ne réussirent qu’à faire s’esclaffer d’un rire cruel le jeune couple de débauchés.


      — Regarde donc comme elle apprécie ! Regarde-moi ça ! Et que je te tortille la pastèque… Allez, allez, encore ! Ce vieux salaud d’Othon ne manque pas de ressources… Tu es encore bien loin de l’avoir avalé complètement… Il va falloir montrer tout ce que tu sais faire…


      Naturellement, ces moqueries acides décourageaient la jeune fille qui ne put s’empêcher de rougir violemment dans l’obscurité protectrice de la cave, en prenant plus pleinement conscience de l’enthousiasme déplacé avec lequel elle se prêtait à cette déshonorante atrocité…


      Lorsque l’énorme engin d’Othon eut atteint les profondeurs les plus accessibles de sa motte, à l’intérieur de son ventre, Mélanie le sentit peu à peu s’ébranler d’avant en arrière, pour essayer de s’avancer encore plus loin immédiatement après, et elle chercha à esquiver la force croissante de ce pilonnage. Elle-même pouvait remuer beaucoup plus qu’elle ne l’avait cru possible tout à l’heure, dans l’étroitesse de ses liens. Mais ce mouvement venait trop tard. Le bouc la chevillait, l’occupait immuablement, et elle n’avait plus qu’à rassembler tout son courage pour subir l’infernale copulation jusqu’à ce que le monstre en rut eût été satisfait.


      Lisbeth, comprenant bien que la souffrance de sa pauvre compagne était en fait plus morale que physique, commença à lui flatter les seins et le ventre, avec tendresse. Mélanie tressaillit sous cette délicate caresse qu’elle n’attendait pas, tellement son esprit pouvait être obnubilé par la représentation de l’épieu bestial qui l’emmanchait aveuglément. La petite main fraîche de l’épouse lubrique glissa bientôt vers le bas-ventre écartelé et la toison, s’infiltra au milieu des doux poils frisés, un peu collés de sueur, et atteignit enfin le minuscule sommet protubérant, à la jointure des lèvres, tout contre la virilité du bouc. Et Lisbeth effleura cette zone exacerbée avec une telle habileté érotique que Mélanie oublia progressivement l’envahissante présence de l’énorme organe qui allait et sortait rapidement de sa fente écarquillée, au son d’un bouillonnant gargouillis.


      La jeune fille offerte à Othon évitait de bouger depuis quelques instants, après qu’elle eut constaté, dans un horrible désespoir, qu’elle n’échapperait pas à la bête. Mais maintenant, sous les doigts enchanteurs de Lisbeth, elle recommença à trémousser sa croupe, de plaisir cette fois. Certainement, elle n’était pas prête à jouir ; pourtant, l’agacement voluptueux qui irradiait avec une sourde régularité depuis le chatouilleux bouton du clitoris, modifiait irréversiblement les complexes douleurs que lui causait Othon. Le frottement copulateur se faisait vif, au lieu d’être irritant, la brûlure devenait échauffement intense, tandis que le massif déchirement se transformait alors en une complète pénétration.


      Cette évolution sensuelle, radicalement opposée à tout ce qu’elle pouvait s’attendre à ressentir, incita Mélanie à prendre une part plus active à ce rapport bestial. Elle pouvait espérer amener plus rapidement le bouc à soulager les lourdes glandes qui lui battaient les cuisses, de temps en temps : son calvaire en serait abrégé, et puis, ne se trouvait-elle pas elle-même sur la route incertaine du plaisir ?


      — Oui, oui, allez ! encouragea Lisbeth en constatant que son élève commençait à comprendre la leçon. Allez, vas-y ! donne-toi, ma belle ! Donne-toi à fond ! cours ! cours, ma cavale… tu y arrives… tu vas y arriver ! Vas-y !


      Et elle rythmait ses phrases d’une fougueuse agitation de ses doigts contre le fragile bouton.


      Alors, Mélanie s’abandonna totalement, animant son corps souple d’avant en arrière, se jetant à l’assaut avec gourmandise, se régalant de l’effrayante présence de l’animal. Elle haleta, cria, s’essouffla, tordue de convulsions voluptueuses. Puis la jouissance vint, tyrannique, absolue et irrésistible. Son émouvant visage était perlé d’une myriade de gouttelettes de sueur. Ses yeux étaient engloutis par les larmes qui témoignaient de l’atroce douleur qu’elle avait endurée, de ses courageux efforts pour s’offrir sans retenue à cette étreinte contre nature, et de leur suave couronnement.


      Lisbeth, maintenant relevée, se tenait, parallèle à son époux, de l’autre côté de Mélanie. Elle caressait les blonds cheveux bouclés sans rien perdre du spectacle étrange et diabolique de ce grand bouc sombre qui s’apprêtait à féconder son humaine compagne. L’animal eut un cri, brusquement, difficilement identifiable. Ses pattes de devant tressaillirent frénétiquement contre les hanches de Mélanie et celle-ci perçut distinctement chaque giclée de semence qu’Othon éjaculait en des spasmes furieux au fond de son bassin dégorgeant et repu. Alors la jeune fiancée du bouc s’écroula lourdement sur le sol de terre battue, aussitôt que ses membres eurent été libérés.


      *
*     *


      Mélanie ne se souvient plus très bien du déroulement exact de cette soirée-là. Un dîner froid, léger mais copieux, fut servi dans la maison, et il se déroula furtivement, presque dans le silence. Ensuite, Paul la conduisit jusqu’à la chambre d’hôte. Il la posséda sur le bord du lit, après l’avoir ligotée aux montants de métal. Sa pénétration fut violente, comme à l’accoutumée, et douloureuse à la jeune fille qui venait de se laver, de se rincer abondamment, et dont l’accès se trouvait, de ce fait, étroitement resserré. La brute se contenta de la marteler de toutes ses forces pendant une minute, et il se retira d’elle avec une brusquerie mécanique, comme si son intention n’avait été que de vérifier l’effet de sa propre puissance, de s’assurer du docile asservissement de sa plus récente conquête. Toujours est-il qu’à peine le tortionnaire eut-il quitté la chambre, Mélanie, harassée, sombra immédiatement dans le plus délicieux sommeil. Et sa fatigue était si grande qu’elle en oublia presque la contraignante présence des liens qui l’écartelaient pourtant indécemment.


      Le lendemain matin, lorsqu’elle se réveilla, elle entendit, en même temps que le chant des oiseaux, le bruit heurté d’une dispute, quelques cris véhéments. Elle ne pouvait comprendre tout ce qui se disait, mais il était question de Lisbeth qui refusait d’accompagner son mari au village voisin pour y acheter quelque denrée au nom bizarre.


      Les éclats de la querelle cessèrent soudain. Se trémoussant dans ses entraves avec la souplesse d’un reptile, afin de réveiller ses muscles engourdis, Mélanie avait écouté cette scène, non sans une curiosité amusée. Elle s’aperçut très bientôt que le couple continuait d’exprimer furieusement son désaccord, mais dans la cour, cette fois. Puis il y eut le ronflement de la voiture au démarrage, un arrêt au milieu des graviers et enfin le départ véritable.


      Jamais, la jeune fille ligotée ne s’était sentie aussi parfaitement calme, ni aussi éveillée dès qu’elle avait ouvert les yeux. Elle commença par observer attentivement l’attache de ses liens. Après cela, elle vérifia l’ampleur exacte des mouvements qu’elle pouvait effectuer de ses mains. En un éclair, elle sut très précisément comment elle se libérerait, et, deux secondes plus tard, elle dansait, debout sur le lit qui grinçait sous ses pieds, pour que tous ses membres retrouvent leur agilité naturelle.


      Bien entendu, elle se sentait courbatue. Quelques griffures, de petites cicatrices à la croisée des quelques balafres encore apparentes en travers de ses fesses la piquaient légèrement quand elle les effleurait du doigt. La pire douleur résidait dans son genou gauche : l’articulation tiraillait, et elle se demanda sincèrement l’origine de cette gêne. Mais cela n’avait rien de tragique… Alors, sautant en bas du lit, elle s’approcha avec prudence de la fenêtre entrebâillée, afin d’essayer de comprendre le résultat de la dispute qu’elle avait entendue.


      La cour était déserte, et le soleil radieux. Mélanie estima qu’il devait être au moins dix heures : elle s’était même offert la grasse matinée !


      Bien que n’ayant pas fait très attention, la veille au soir, à l’agencement de la maison, elle découvrit sans peine la cuisine, et des biscuits dans un placard. Elle en dévora sur-le-champ une demi-douzaine, avec un plaisant appétit. Il y avait du lait frais sur la table et elle en dégusta plusieurs gorgées à même le pot de grès. Puis, essuyant du revers de la main le blanc sourire liquide qui coulait sur ses joues potelées, elle sortit dans la cour.


      Il n’y avait toujours personne, ni dans la grange, ni dans la cave. Était-elle donc seule ? Cette éventualité l’attrista quelque peu. En effet, elle n’avait nullement l’intention de s’enfuir. D’ailleurs, sans la voiture…


      Elle se dirigea, songeuse, vers le portail ouvert.


      À son poignet droit, elle portait encore un bracelet de cuir fermé par un petit cadenas nickelé, et auquel pendait une chaîne, jusqu’à terre. En entendant les cliquetis sonores du métal contre les cailloux, elle pensa qu’elle ne pouvait sortir des limites de la ferme avec cette curieuse parure.


      Elle retourna donc vers la grange, dans l’espoir d’y trouver n’importe quel outil assez solide pour la débarrasser de son fardeau, lorsqu’elle entendit un pas qui s’approchait, longeait le mur, de l’autre côté, et se dirigeant, de toute évidence, vers le portail. Le plus légèrement qu’elle put aller sans faire de bruit sur les graviers crissants, elle se cacha derrière la grande porte de bois. Le visiteur inconnu était plus éloigné qu’elle ne l’avait cru d’abord. L’attente lui parut même interminable. Mais quand elle fut certaine de sa proximité, elle avait saisi une corde qui traînait à ses pieds, et l’avait enroulée avec l’intention de s’en servir comme d’une arme… C’était Lisbeth, tout simplement, qui revenait on ne sait d’où, perdue dans des pensées lointaines.


      — Youpi ! hurla Mélanie avec une joie enfantine, tout en tirant ardemment sur son lasso improvisé…


      La brune maîtresse de céans, les bras immobilisés contre son corps capiteux écarquilla les yeux avec stupéfaction : elle ne s’attendait certainement pas à ce que la jeune fille qu’elle croyait domptée, que son mari lui-même avait attachée à son lit hier soir, ait pu réussir toute seule à se libérer de ses liens. Et encore moins, à ce qu’elle puisse avoir l’audace de se rebeller contre ses agresseurs. Il en était pourtant ainsi et, avant qu’elle ne soit complètement remise de sa surprise, Lisbeth avait les mains et les pieds étroitement ligotés, et elle était bousculée sans douceur sur un billot, à l’entrée de la grange, sa poitrine orgueilleuse et ses joues maquillées durement appuyées contre le bois, totalement à la merci de celle qu’elle avait livrée traîtreusement aux agissements inqualifiables de son mari…


      — Alors ma chérie ? C’est à qui, le tour ? chantonnait la jeune fille victorieuse. Qui est-ce qui va avoir pan-pan avec le martinet sur son gros prozinard ? Qui est-ce qui va gueuler comme une truie qu’on égorge quand je vais lui chauffer son cul ? C’est la méchante Lisbeth… vous savez la vilaine vicieuse qui guette les gamines innocentes à la sortie de l’école avec un sac plein de sucettes… Alors, pour se venger, on va lui faire tout ce qu’elle fait elle-même aux petites filles… et puis après, on lui trouvera une sucette assez énorme pour lui enviander la chouquette et lui farcir le bénitier…


      Mélanie se saoulait de ses propres paroles, tout en commençant à flageller le postérieur qu’elle venait de dénuder, sans faire preuve, toutefois, d’une grande violence. Mais sa victime n’en était pas moins follement inquiète.


      — Non, non ! Mélanie, je t’en prie… Pas contre moi… tu comprends bien que c’est Paul qui a voulu tout le mal qu’on t’a fait… Non ! Aie ! aaie ! Et puis avoue que tu t’es quand même laissé faire, toi aussi… Ouille ! Y’a… même des choses… qui t’ont… aïe ! bien plu… Non ? Aïe !


      Cette situation, imprévue voici seulement quelques minutes, arrachait à Lisbeth des hurlements désespérés. Elle tressautait, haletante, sous les coups réguliers, de plus en plus violents. Et celle qui venait de la vaincre si aisément fut étonnée des intenses titillations que ces brames effrayés faisaient naître au creux de son ventre engourdi par la nuit, mais toujours agacé des horreurs de la veille.


      *
*     *


      Les premiers kilomètres s’étaient déroulés silencieusement. La petite automobile rugissait, vibrait, bondissait sur la terre grasse d’un raccourci. Paul s’accrochait fermement au volant. Il connaissait suffisamment ce sentier cahoteux pour savoir éviter assez tôt les principales embûches. Mais la jeune Dorothée, à côté de lui, était secouée en tous sens, et la seule prise solide à laquelle elle pouvait se retenir, à savoir le rebord de la fenêtre, ne lui évitait pas d’être projetée parfois contre l’épaule dure du conducteur qui la repoussait alors du bras en maugréant. Enfin ils arrivèrent sur la route sinueuse mais goudronnée et, en quelques minutes, ils parvinrent sur la place du village, troublant à peine par leur intrusion la gravité du cliquetis des boules de pétanque. Les achats furent effectués rapidement.


      Dorothée ne parlait jamais plus qu’il n’était strictement nécessaire, tandis que Paul ruminait avec mauvaise humeur. Le retour fut très ennuyeux, jusqu’au moment où la fillette, lasse de la bouderie farouche de son compagnon, décida de brasser les cartes. L’entrée du raccourci approchait, mais ils roulaient encore calmement sur la route déserte. S’inclinant légèrement vers son voisin, la gamine commença par lisser de sa main le revêtement du siège, puis elle continua son mouvement insidieux jusqu’à atteindre la cuisse de Paul. Celui-ci fit tout d’abord semblant de ne pas remarquer cette imperceptible caresse, mais, brusquement, avant même qu’il ait pu émettre la moindre protestation, la fine main glissante empoigna, au travers du tissu, la volumineuse protubérance de ses virils attributs. Bien entendu, il n’y avait pas assez de place entre ses doigts et sa paume fraîche pour contenir l’ensemble des lourdes bourses et du braquemart déjà à demi érigé ; mais la pression exercée était suffisamment vigoureuse pour provoquer une réaction immédiate.


      — Lâche-moi ! Lâche-moi tout de suite, sale petite peste ! aboya le fringant conducteur, les yeux résolument fixés sur le macadam de la route, en guettant le sentier étroit. Je ne veux pas de ça en roulant ! Je te l’ai déjà dit…


      Mais Dorothée n’était nullement décidée à abandonner si vite la partie. Bien au contraire. Se servant alors de ses deux mains, elle le débraguetta soigneusement, écarta le slip et sortit habilement la fière matraque masculine que toutes ces manipulations délicates, en dépit des protestations véhémentes de son possesseur, avaient bel et bien excitée.


      — Tu es embêtant, à la fin, expliqua posément la vicieuse jouvencelle. Tu passes tous tes loisirs à nous peloter avec mépris, tu nous fesses, tu nous fouettes sans arrêt, et après, tu refuses qu’on te touche, comme ça, simplement, rien que par gentillesse…


      Devant la naïveté émouvante de ce reproche, le jeune homme choisit de se taire. De quelques claques sèches, il essaya, malgré tout, de frapper le bras de Dorothée, de la chasser, mais il ne réussit qu’à se taper durement sur les cuisses, car la fillette, libre de ses mouvements, n’avait aucune difficulté à s’esquiver avec élégance. Elle n’en lâchait d’ailleurs pas pour autant la massive tringle de chair violacée. Et elle se pencha même vers le ventre de Paul, aussi près qu’elle le put pour ne pas avoir à redouter des claques éventuelles, et elle entreprit de décalotter le gland avec un maximum de douceur.


      Ses doigts, encore frais contre la chaleur de la verge congestionnée, encerclèrent doucement la base de l’engin dilaté. C’est à ce moment précis que l’automobiliste aperçut enfin son raccourci tout proche. Il donna un brutal coup de volant, et tout le côté droit de la voiture bondit sur une motte de terre.


      La secousse, bien qu’amortie par la suspension du véhicule, propulsa Dorothée en direction de Paul. Et dans la surprise de ce soubresaut, la main gracile de la gamine se crispa autour du mandrin inflexible, tirant violemment vers l’arrière les minces bourrelets de peau sensible. Le champignon splendide apparut dans toute son écarlate majesté.


      — Aïe ! hurla l’homme débraguetté. Tu ne peux pas faire attention, espèce d’idiote… tu m’as fait mal… Attends un peu qu’on soit à la maison…


      En même temps qu’il insultait sa passagère, il arrêta l’automobile au milieu du chemin, à quelque distance de la route, puis il entreprit de se reculotter. Mais cette manœuvre pudique n’entrait pas dans le plan de Dorothée.


      — Pourquoi à la maison ? commença-t-elle d’une voix acide, bien décidée à le narguer. Tu as peut-être besoin de l’aide de ton épouse dévergondée pour frapper une pauvre fille sans défense ? Ah, vraiment ! on aura tout vu ! Rougirais-tu d’agir seul, pour une fois ? Crois-tu blesser ma modestie uniquement parce que ta cochonne de femme ne serait pas là pour partager mes… Et elle ponctuait ces narquoises déclarations en agitant sa main fermée tout au long du braquemart tendu. Jusqu’à ce que Paul, les dents serrées, se saisisse de son poignet délicat et l’étreigne, presque au point de le briser.


      — Ça suffit ! explosa-t-il enfin, suffoquant de colère. Oui ! je vais te la faire rougir, ta modestie, tu peux en être sûre ! Je vais même te culbuter tout de suite en travers de mes genoux, et t’infliger la plus formidable fessée que ton derche insolent ait encore jamais reçue… Puisque c’est cela que tu cherches !


      À cet instant, l’espiègle Dorothée avait lâché la verge qui frémissait au même rythme que l’indignation du vicieux séducteur. Et elle demeurait bien droite sur son siège, les mains posées à plat sur ses genoux, toisant son adversaire d’un imperceptible sourire. Une fraction de seconde, Paul suspendit le geste qu’il avait esquissé pour empoigner sa victime.


      — Mais non ! s’exclama celle-ci, sur le ton calme d’une grave certitude. Tu dis cela pour me taquiner… tu n’oserais jamais me renverser sur tes genoux, retrousser ma jupette et abattre ta grande main d’homme sur mon adorable culotte en dentelles… Tu n’oserais pas, non, ça me ferait trop mal…


      Elle savoura un temps la stupéfaction de Paul, puis elle continua son discours, imperturbable :


      — Après, je te connais, tu aurais trop envie de m’arracher mon slip, de mettre mon derrière tout nu, et de reprendre la fessée jusqu’à ce que ma mappemonde délicate en devienne cramoisie… Oh, non, ce serait trop horrible… Si tu frappais mes fesses adorables, elles se mettraient à palpiter, à vibrer, à s’ouvrir, malgré moi… Sous la douleur, j’entrebâillerais mes cuisses, et tu pourrais apercevoir les abords si troublants de ma féminité… Je n’ai pas encore beaucoup de poils, tu sais : tu devinerais aisément toute la longueur de ma fente, mon trou mignon, tout aussi bien ! En me fessant, tes doigts s’insinueraient sur des margelles moites… euh… je veux dire… il fait chaud…


      C’en était trop ! Durant la fin de cet ironique discours, le jeune homme retrouva peu à peu sa fureur première. En fait, il devint proprement hystérique. D’abord, il se glissa brutalement contre la gamine immobile. Puis il la bascula, d’une seule poussée, de telle sorte que le buste si plaisamment gonflé soit propulsé en direction du volant avant de retomber ensuite sur la banquette, à la place du conducteur.


      Les longues jambes de Dorothée se mirent à gigoter avec ardeur par-dessus la portière, déjà hors du véhicule. Quant à la portion de ce corps juvénile qui s’étendait harmonieusement depuis la taille souple jusqu’au milieu des cuisses potelées, elle reposait maintenant, dans un inconfortable équilibre, en travers des genoux écartés du bourreau. Avant même que la frétillante victime, gênée par l’étroitesse du lieu, ait réussi à ramener ses mains en arrière, en direction de la région menacée, Paul avait relevé la courte jupe bien au-dessus des reins. Contrairement à ses déclarations provocantes, la culotte de Dorothée n’était pas ornée de dentelles, ce qui ne l’empêchait pas d’être réellement très aguichante, de se mouler autour de cette tendre chair rosâtre qu’elle laissait complaisamment apercevoir. Mais l’empressement de la colère ôtait au violeur toute envie de contemplation. Il retira d’un mouvement rageur le léger vêtement et il l’aurait très certainement déchiré si le bourrelet de nylon que la culotte roulée formait alors autour des genoux de la gamine n’avait pas pu servir de lien, une fois accroché à la poignée de la portière, limitant ainsi considérablement le trémoussement frénétique des jambes de la jeune persécutée.


      D’ailleurs, Dorothée ne paraissait pas tellement décidée à opposer une résistance trop vive. Elle se contentait d’osciller avec agacement, en marmonnant quelques protestations aussi vaines que celle d’exiger du bourreau qu’il la libère immédiatement Mais la détermination de Paul était tout aussi inflexible que la trique noueuse qui battait spasmodiquement contre la hanche osseuse de la fillette.


      Enfin, la première claque s’abattit en plein milieu de la mappemonde offerte et vulnérable. Dorothée, qui s’était tue durant quelques secondes, poussa un curieux braillement dont on ne pouvait savoir avec certitude s’il traduisait une douleur ou bien un chatouillis, Mais tout devint clair par la suite…


      Tendant désespérément ses bras en arrière pour essayer de protéger son postérieur rougissant, elle ne réussit qu’à se faire broyer les poignets par la main libre du fesseur. Complètement emprisonnée, il lui fallut, dès lors, subir la perfide intégralité du supplice. Certain de ses effets, le tortionnaire frappait une fesse, puis l’autre, à pleine force, méthodiquement. Puis il déplaça un genou sous le ventre de sa victime, jusqu’à amener sa rotule à la jointure des cuisses, contre la motte ornée de poils blonds.


      Obligée ainsi de peser sur ce dur support, Dorothée sentit son derrière martyrisé qui s’écarquillait malgré elle, se répandait à la façon d’un livre posé sur son tranchant relié. Et c’est en direction de cette troublante vallée profonde, maintenant évasée, que le cruel débauché appliqua sa large main, plusieurs fois de suite, avec toute la vigueur qu’il pouvait déployer.


      Mais il se lassa vite de ce tourment trop précis et élargit son mouvement. Pendant plus d’un quart d’heure, il fessa toute l’ample rotondité du magnifique popotin de la perverse adolescente. Le pauvre arrière-train sacrifié devint très vite uniformément écarlate.


      En même temps qu’il se réjouissait de l’impitoyable lubricité de ses actes, Paul se délectait aussi des hurlements déchirants qu’il obtenait en torturant si sauvagement la malheureuse enfant. Indifférente à l’obscénité insoutenable du spectacle qu’elle présentait au pervers, la gamine était absolument bouleversée par l’extraordinaire souffrance de cet embrasement général de son postérieur. Lorsque Paul, essoufflé, harassé et la main cuisante, toujours bandant contre la peau si douce de la hanche, arrêta enfin son abominable fessée, la fillette pleurait toutes les larmes de son corps.


      Paul la laissa se frotter le derrière à deux mains, et il se régala de l’émouvante sincérité de ce geste enfantin. En fait, il était assez étonné des sanglots persistants de la blonde jeune fille. Ils ne ressemblaient en rien auxpleurs excessifs, irréguliers, que provoque la seule douleur. Au contraire, ils paraissaient traduire un chagrin véritable. Peut-être pour la première fois de sa vie, Paul fut pris de remords en découvrant des larmes qu’il avait délibérément cherché à faire jaillir. Il poussa même sa soudaine compassion à vouloir enserrer Dorothée dans ses bras, afin qu’elle puisse pleurer tout contre lui.


      Mais dès que la gamine eut compris l’intention, elle se rejeta en arrière sur son siège, posa les pieds contre le pare-brise, s’arc-bouta, et, desserrant ses cuisses avec une rare élégance, elle lâcha, d’une voix dure :


      — Lèche-moi donc la chouquette, si tu as envie d’être aimable…


      Peu habitué à cette méchanceté enfantine, Paul se sentit désarmé. Il regarda fixement Dorothée, sans comprendre. Puis, devant son attitude immobile, silencieuse, provocante, il se pencha religieusement au-dessus des poils follets de la toison. En un éclair, il se rappela un souvenir désagréable : la seule fois qu’il avait consenti à poser sa bouche sur la vulve d’une femme, il ne s’était livré à cet acte barbare, répugnant à ses yeux, que parce qu’elle lui avait déclaré que c’était l’unique caresse qu’elle détestait recevoir, tant elle en avait honte… Le ravissant coquillage de la radieuse adolescente se trouvait déjà moite et pourtant, en même temps, d’une fraîcheur désaltérante. Avec une prudence craintive, il inséra bientôt sa langue au cœur des replis rosâtres qui s’écartaient onctueusement sur son passage, avec la majesté languissante des algues. Le goût était moins âcre que dans son souvenir.


      Il s’enfonça plus loin, à l’intérieur de la grotte secrète dont les pans moelleux palpitaient régulièrement. Rapidement sa langue battit le vide : la crevasse s’élargissait. Il remonta, lapa le plafond de la longue fissure.


      — Mais non ! Plus haut, plus haut, haletait la gamine compatissante envers la surprenante timidité dont Paul faisait preuve.


      Il tâtonna maladroitement, lécha toutes les surfaces qu’il pouvait atteindre, avant de s’attaquer enfin à la protubérance cachée.


      À l’instant précis où il effleura cette pointe, Dorothée, que toutes ces attentions, à commencer par l’exaspérante fessée, avait mise déjà sur des charbons ardents, tressauta, comme paralysée ; et, dans un réflexe soudain, elle plongea ses doigts crispés dans la chevelure du suceur hésitant.


      — Ah… baise-moi… j’en peux plus… avoua finalement la fillette corrompue, d’une voix enrouée par la jouissance. Case-moi ton nœud dans la craquette… vite, Paul, vite… maintenant !


      À ces mots, le fringant séducteur, dont l’orgueilleux membre viril avait vaguement molli en raison de l’application toute scolaire qu’il avait déployée pour accomplir la délicatesse demandée, commença à reprendre un aspect honorable. Le temps de se relever, entre le siège et le pare-brise, et il torpillait la brèche impatiente et poisseuse de la petite blonde, de toute la longueur de sa colonne dilatée.


      Les deux amants atteignirent très vite les plus hauts sommets d’une sensuelle ivresse. Malgré l’inconfort exigu de l’endroit, leurs enthousiasmes conjugués, saccadés, agitèrent la voiture dans une danse folle qui accroissait encore en retour la violence érotique du voluptueux mouvement de piston qui les soudait l’un contre l’autre.


      — Ah… ah… ah ! lime-moi ! bramait la jeune fille Défonce-moi la chatte ! Tu caches bien ton jeu, hein ? mon salaud ! T’es pas très doué pour les hors-d’œuvre… mais le reste, pardon ! un véritable marteau-piqueur ! Ah ! je jouis, Paul, je jouis… Oh, gicle ! Crache, ruisselle ! Inonde-moi, noie-moi…


      Et, de fait, l’impétueux garçon cessa brusquement son furieux pilonnage, et il resta quelques instants tétanisé, rivé à son adolescente partenaire, tandis que sa lance vigoureuse projetait d’innombrables fusées sirupeuses dans le tréfonds brûlant de la vulve enfantine.


      *
*     *


      Dorothée, accroupie, retroussée au milieu des fougères, attendit que s’écoule la plus grosse partie du blanchâtre colloïde qui dégorgeait de sa charnière disjointe. Elle contemplait même avec amusement l’étirement nonchalant du liquide poisseux d’une feuille à une autre, comme le fil d’une toile d’araignée, lorsque Paul l’invita aimablement à se dépêcher.


      — Viens, Dorothée… J’ai hâte de rentrer… Je voudrais bien savoir ce que tramait Lisbeth pour avoir refusé de nous accompagner… Est-ce que tu crois qu’elle projetait quelque méfait à l’intention de Mélanie ?


      La gamine enjouée rabattit sa jupe légère sur son ventre nu, à regret, puis elle se releva et s’approcha en sautillant.


      — C’est à toi de savoir : c’est ta femme, après tout !


      Elle se tut quelques secondes, le temps de remonter dans la voiture, en prenant bien soin de retrousser encore son vêtement afin de poser son postérieur dénudé, toujours rougi et douloureux des suites de l’atroce fessée qu’elle avait dû subir tout à l’heure, à même la moleskine collante qui recouvrait le siège.


      — Elle ne m’a rien dit de ses intentions… Rentrons, on verra bien…


      *
*     *


      Mélanie ne s’explique pas le sens exact de cet épisode que Dorothée avait raconté avec complaisance à la fin de l’après-midi. Tout était clair, bien sûr, au sujet de Paul et de ses réactions parfois inadaptées. Mais, en parlant, la jeune fille avait une gravité tout à fait inhabituelle pour une personne de son âge.


      — C’est parfaitement idiot, cela, murmure Mélanie à voix haute. Je n’ai que deux ans de plus qu’elle… L’ardeur méticuleuse que je mets à me branlotter en contemplant ce tas de photographies est très semblable à la précision scientifique de Dorothée relatant son retour du village avec Paul…


      Mélanie se souvient même exactement de ce que la fillette a conclu.


      — Le similicuir, dans la voiture ou les banquettes de bistrot, j’adore être toute nue dessus. Ça colle à la peau, tout en glissant dessus… Le vrai cuir, c’est agréable, ça fait penser à autre chose parce que c’est rugueux comme la langue d’un chat, ou vivant… La moleskine, ça vous renvoie à l’intérieur de vous-même… Ça exhibe votre sueur, votre foutre… Ça vous restitue vos propres déjections…
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      Lisbeth n’était vraiment pas fière, à plat ventre sur le billot, son cul splendide et écarlate bondissant en l’air avec la plus grande indécence !


      Mélanie avait très rapidement découvert les multiples subtilités de l’art de la fessée. La jeune fille y prenait même un plaisir réel, plus mental que physique, certes, encore que son entrecuisse frémissant s’imprégnât peu à peu d’une sensuelle humidité. Mais elle s’absorbait trop intensément dans sa cruelle activité pour prendre garde, si tôt, à cette sourde envie…


      Tournant autour de sa brune victime prosternée, elle fouettait méthodiquement, par-dessous, par-dessus, sur le côté des fesses, ou, verticalement, dans l’engagement disjoint de la profonde raie. Ces variations cinglantes arrachaient à Lisbeth des vociférations plus ou moins fortes, ou plus ou moins troublées. En effet, il fut très vite évident pour la nouvelle dominatrice que l’impact des coups qu’elle portait sauvagement sur le sommet charnu des hémisphères empourprés, ou encore tout au long de la douce faille béante, produisait une souffrance très vive, certainement, mais que sa victime appréciait d’une manière toute différente…


      Abandonnant le martinet, Mélanie continua à la main, afin de vérifier avec discrétion la réalité de ce fait. À chaque claque, elle enfonça donc ses doigts un peu plus près du fruit d’un rose violacé que Lisbeth, perdue dans sa douleur, se moquait parfaitement de laisser apparaître. Aussitôt qu’elle s’aperçut de ce toucher furtif de sa motte échauffée, la brunette écartela ses admirables cuisses autant que le lui permettaient les cordes qui la contraignaient durement, dans l’espoir d’être gratifiée d’attouchements plus apaisants et plus concrets. Pourtant, Mélanie remarqua aussitôt la complaisance lubrique de cette invitation. Alors, témoignant d’une enthousiaste perfidie, elle appliqua sur l’abricot offert les plus cuisantes cinglées qu’elle ait, jusque-là, distribuées avec les lanières de cuir. Surprise par l’odieuse traîtrise de la blonde, Lisbeth bondit sur son trépied, tout en poussant un hurlement déchirant dont l’écho tragique se répercuta longuement dans la tiédeur immobile de cette fin de matinée.


      Mélanie fut proprement émerveillée par l’ampleur imprévue des conséquences de ses actes. Elle demeura un instant pétrifiée, le sourire aux lèvres, lebras levé avec une orgueilleuse prestance, toute prête à abattre une nouvelle fois le martinet cruel sur ce postérieur sans défense. C’est dans cette position suspendue que Paul et Dorothée la surprirent.


      Ayant laissé l’automobile stationnée devant le portail, ils pénétraient silencieusement dans la cour. Dès qu’ils eurent surmonté leur stupéfaction, ils accoururent avec un empressement curieux vers le groupe cocasse que formaient les deux femmes. Le premier réflexe de Paul fut de délivrer son épouse de son inconfortable situation, tandis qu’il maugréait sourdement à l’encontre de Mélanie. Mais Lisbeth, si elle apprécia d’être déliée, se contenta de se retourner, calant ses reins sur le billot instable et exposant ainsi au soleil printanier la douceur de son ventre.


      — La garce ! marmonnait Paul, autant pour plaindre la victime que pour témoigner son indignation. Elle commençait pourtant à être domestiquée, cette petite péronnelle ! Comment a-t-elle osé te faire ça, ma pauvre chérie ? Oh, mais, relève-toi donc… nous allons te soigner…


      L’épouse perverse ne voulut rien entendre, et elle ne bougea pas. Et pour montrer qu’elle se souciait peu d’être choyée de la sorte par son mari, elle répondit presque hargneusement :


      — Elle a fait ça, parce que tu lui as toi-même donné l’exemple, la bonne blague ! Ne reste donc pas là, les yeux écarquillés : depuis quand prends-tu la peine de te soucier de mes souffrances ? Ce que tu peux être hypocrite…


      Et tendant ses bras ouverts en direction de la tête bouclée de Mélanie elle ajouta d’une voix chaude :


      — Viens, ma chérie, viens m’embrasser… Tu es divine…


      La jeune fille répondit aussitôt à l’invitation sensuelle, elle s’approcha, se pencha et plaqua ses lèvres pulpeuses et entrebâillées sur celles de la femme renversée. Avec une passion sincère, toutes deux emmêlèrent bientôt leurs langues et leurs salives, s’écrasant mutuellement le nez, le menton, les joues, tandis qu’elles se caressaient les seins, spontanément apparus au soleil, avec une tendresse pétrissante.


      Pendant ce temps, l’époux, méticuleux, s’acharnait à débarrasser Lisbeth de sa culotte ; et lorsque le vêtement ne forma plus qu’un bizarre drapeau autour d’une cheville, il voulut s’engager dans l’aguichant compas des jambes harmonieuses soulignées d’élégants bas noirs. Il arriva trop tard. La malicieuse Dorothée, après être restée quelques instants à observer l’ensemble de la scène, venait de s’accroupir entre les genoux écartés, et elle posait sa bouche voluptueuse sur le monticule fendu que la sombre toison cachait incomplètement.


      — Laisse-moi ! Tu ne sais pas faire ! déclara-t-elle moqueusement à Paul sans modifier sa position.


      Puis elle se mit immédiatement à déplier les lèvres moites du pubis que les lanières impitoyables du martinet avaient rendu tout aussi rougeoyant qu’une tomate bien mûre ; et elle n’utilisait, pour mener à son terme sa tâche délicate, que l’invincible ardeur de sa langue joyeuse.


      Déçu d’être évincé avec autant d’audace, le mari décida d’aller épuiser sa colère naissante sur le derrière de Mélanie. Il retroussa donc d’un geste conquérant la jeune fille penchée et baissa la culotte transparente, mettant ainsi à nu l’ampleur des sphères potelées de l’arrière-train. Comme aucune réaction précise ne lui fut opposée, il commença à frapper, à pleine force, imprimant sur la peau l’image sanguine de sa main. Mélanie se redressa légèrement, dans un réflexe. Mais d’un bras, elle soutenait toujours les épaules de Lisbeth, et elle se garda bien de laisser choir son palpitant fardeau.


      L’odieux tourmenteur désirait constater l’effet immédiat des sévices qu’il infligeait. Pourtant, après avoir distribué une douzaine de claques retentissantes sur cette magnifique croupe, il put voir que Mélanie, non seulement ne faisait rien pour se soustraire à la fessée, mais encore projetait son postérieur rougissant au-devant de la main virile qui retombait pour la frapper, avec une atroce puissance. À chaque coup reçu, sa consentante victime laissait jaillir de sa gorge un long soupir, mais elle ne modifiait jamais sa position offerte, un peu inclinée en avant, le regard absorbé dans la contemplation de la langue fébrile de Dorothée qui s’activait habilement aux alentours de la corbeille répandue et suintante de la brunette chavirée.


      Le silence s’était fait soudainement, dans un moment d’indécence absolue. Mélanie revoit cette scène avec une précision tout hallucinatoire.


      Le minois de la jouvencelle disparaissait à demi au cœur de l’entre-deux charnu. Seuls ses yeux scintillants de bonheur affleuraient à la surface plate du ventre, observant et interprétant chaque soubresaut convulsif du corps renversé de Lisbeth. Derrière le dos de Mélanie, le jeune homme ne fessait plus. La blonde n’ignorait pas sa présence invisible, mais aucun indice, aucun attouchement ne confirmaient la menace latente qu’il constituait.


      Les oiseaux gazouillaient-ils encore, seulement ? Mélanie ne s’en souvient plus. Si tel était le cas, leur chant, probablement joyeux, ne contredisait pas ce silence irréel. Plus personne ne respirait. Le temps s’était arrêté au milieu de cette atmosphère immobile.


      Lisbeth ne râlait plus, elle gardait les yeux clos ; et Mélanie se penchait légèrement au-dessus de la tête brune, mollement abandonnée. La douleur enflammée, que son postérieur dénudé ne pouvait pas ne pas ressentir, s’était cristallisée, elle aussi : ses reins cambrés ouvraient ses fesses et les lançaient, disjointes avec provocation, en direction de la cinglante main de Paul qui ne s’abattrait plus jamais.


      Mélanie pourrait replacer aisément chaque objet de la cour à la place précise qu’il occupait alors, tellement elle avait vécu cette seconde avec une intensité suffocante. Une seconde, ou bien une heure. Elle était demeurée vulnérable, attentive, cherchant à identifier, à nommer, l’étrange phénomène qui avait lieu en elle. Alors, enfin, les doigts de Paul avaient étreint son sexe frémissant. La main masculine s’était insinuée au travers des replis en sueur, les avait écartés, les avait maintenus béants. Toute la longueur de sa brèche suintait d’un plaisir nouveau. Son croupion cramoisi la brûlait horriblement.


      Mais là, précisément, résidait le miracle. Après cet agacement trouble d’avoir fouetté Lisbeth, après l’incandescence de la fessée reçue, Mélanie explosa de jouissance. L’index, puis le majeur qui se glissaient à l’intérieur de sa crevasse déclose ne rencontraient plus que la moelleuse onctuosité du plaisir le plus surprenant. La violence inattendue de cette attaque, la brutalité humiliante des doigts inquisiteurs provoquaient le plein assouvissement de la plus exigeante volupté, dans la mesure exacte où la radieuse Mélanie s’était interdit jusqu’alors de reconnaître la profonde réalité de cette sorte d’envie.


      Seule dans sa chambre, elle tremble à ce souvenir.


      *
*     *


      Le plaisir imprévu, qui avait brusquement submergé la blonde invitée du pervers trio, avait eu un effet contagieux : la vicieuse Lisbeth, que Mélanie tenait toujours contre son sein, succomba presque en même temps qu’elle sous les savantes lècheries de Dorothée.


      — Ah là là ! j’ai besoin de me faire grimper ! se mit-elle à hurler, d’une voix rauque de désir. Paul ! Paul ! Arrive donc, enfin ! ah, ma petite cochonne ! comme tu me lapes merveilleusement… tu me fais si bien jouir… Mais cela me donne une furieuse envie d’éclater encore plus, d’exploser sur une grosse barre à mine ! Ah ! Paul chéri ! où es-tu ? mais qu’est-ce que tu fais ?


      Son époux, qui s’était éclipsé durant un court moment, revenait en effet vers les trois femelles en délire. Il arborait un sourire cachottier tout en se débraguettant dans un geste d’une élégance étudiée.


      Placée comme elle l’était, à l’horizontale, presque, les reins cisaillés par le rebord du billot, et malgré le soutien attentif du bras de Mélanie, Lisbeth voyait difficilement sous la taille de son mari. Pourtant le gloussement cristallin qui échappa à Dorothée l’avertit qu’on lui préparait quelque menaçante surprise… Dans un tâtonnement d’aveugle, elle tendit la main à l’intérieur de l’espace délimité par ses cuisses ouvertes. En vain d’abord. Puis ses doigts se heurtèrent brusquement à un manche, dur et long, dont le volume ressemblait à peu près à la verge de son époux.


      — Qu’est-ce que c’est ? balbutia-t-elle, saisie d’un début de panique en découvrant que l’objet mystérieux était d’une matière froide et inerte. Qu’est-ce que tu veux faire ?


      Paul eut un petit rire énigmatique, mais il ne répondit pas à ces interrogations anxieuses : il était en train d’engager son braquemart grandi, mais pas vraiment rigide, à l’intérieur d’une épaisse gaine caoutchoutée.


      Le dispositif était étudié pour que toute la masse noueuse de son membre puisse s’insérer dans ce fourreau dont l’autre extrémité laissait sortir un confortable godemiché. Ainsi paré de cet étrange engin, Paul brandissait maintenant une colonne d’au moins quarante centimètres. En fait, cette longueur aurait plutôt constitué une gêne, s’il avait eu l’idée d’en larder complètement la balafre moite de son épouse tremblante…


      Le fringant débauché actionna quelque invisible interrupteur, et un doux ronronnement se fit entendre tout de suite : la verge postiche contenait un minuscule moteur qui transmettait ses vibrations puissantes avec autant d’intensité à l’intérieur du manchon qu’en direction des babines écarquillées entre lesquelles il introduisait maintenant la pointe de cette agressive prothèse.


      L’effet fut immédiat sur la femme surprise. Sa première réaction fut d’éclater d’un rire nerveux et saccadé, provoqué par cet inhabituel chatouillement.


      — Oh là là… ah ! ahhhaaaah ! oh ! mais qu’est-ce que c’est ? s’extasiait-elle sans cesse, tandis que son mari poursuivait sa pénétration, lente mais irrésistible, au cœur du vagin frémissant.


      Tout le délicat coquillage tressaillait sous les pulsations insidieuses. Avec sa mécanique perfidie, l’appareil décontractait chaque muscle, relâchait les sphincters, ouvrait son propre sillage. Très rapidement, la jeune épouse brune se trouva perforée par cet interminable bambou palpitant dont elle pouvait sentir distinctement le sommet qui tressautait avec un bruit sourd aux tréfonds de son ventre. Paul bénéficiait également des bienfaits excitants de cette invention obscène. À l’instant même où le moteur s’était mis à fonctionner, son mandrin à demi bandant s’était pétrifié d’un seul coup, dans une érection formidable. Les sensuelles vibrations se propageaient tout au long de la gaine soudain devenue moulante, presque trop étroite pour l’épaisseur nouvelle du braquemart. Mais c’est autour du gland décalotté que la succion mécanique prenait une ampleur démoniaque. En effet, le plus large pourtour du champignon congestionné se pressait, maintenant étranglé au cœur du conduit exigu, et, à cause de cela, subissait plus profondément la constante stimulation. Quant à l’extrémité de ce cône sensible, elle s’imprégnait plus que tout autre endroit des vibrations suaves du moteur, et elle les répercutait aussitôt, en les décuplant, en chaque point du membre électrisé.


      Une fois qu’ils se furent reliés étroitement par ce merveilleux appareil, ni Paul ni Lisbeth n’éprouvèrent le besoin de s’agiter l’un contre l’autre. Ces trépidations incessantes, qui se propageaient simultanément jusqu’au plus profond d’eux-mêmes, les paralysaient complètement, en une forme de plaisir radicalement différente de celle procurée par une banale copulation.


      Leur immobilité fut d’ailleurs de courte durée, car la femme, chavirée de bonheur, se mit soudain à tressaillir, à lancer furieusement son ventre écartelé pour mieux se cheviller à la verge factice, tout en criant, en psalmodiant des phrases que personne ne comprit, mais qui prouvaient suffisamment l’intensité de sa jouissance. Son mari répondit immédiatement à la sollicitation hystérique de son épouse. Il empoigna le centre de l’engin pour tamponner encore plus fortement la charnière distendue. Puis, dans un hoquet, le souffle coupé par l’imminence de son propre assouvissement, il éjacula au fond de ce tuyau caoutchouté. Et comme il occupait déjà tout le volume de cette grotte oblongue, la semence poisseuse qu’il y déversait s’insinua autour de son braquemart, contribuant ainsi à le chasser de cet étui, au fur et à mesure que les soubresauts de l’orgasme le contractaient, le diminuaient.


      Après avoir examiné succinctement le fonctionnement astucieux de ce double vibromasseur, Dorothée et Mélanie, sans s’éloigner du couple en délire, s’étaient tout naturellement consolées l’une l’autre.


      L’aînée, encore toute bouleversée par la caresse si particulière de Paul, tout à l’heure, était fermement décidée à prouver à la gamine pervertie qu’elle savait tout aussi bien qu’elle lécher une motte impatiente. Se glissant donc aux pieds de Dorothée, Mélanie introduisit sa tête ronde et bouclée entre les cuisses harmonieuses qui s’écartèrent tout de suite dans une gourmande complicité, puis elle déplia de ses doigts experts les minces replis roses qui décoraient ce fruit troublant. Elle commença par caresser de tous les côtés à la fois, depuis le bas du ventre jusqu’à la raie des fesses. Ne s’arrêtant jamais mais frôlant sans arrêt les points les plus exacerbés, elle papillonna ainsi quelques instants. La fillette enthousiaste ne tarda pas à lui répondre en ondulant lascivement. Cette danse s’amplifia bientôt, en même temps que Mélanie rendait chaque caresse de plus en plus attentionnée. Enfin elle inséra délicatement son pouce à l’intérieur de l’orifice moite qui bâillait maintenant avec une spasmodique insistance. Dorothée soupira langoureusement sans cesser de se trémousser. La jeune femme accroupie appliqua brutalement ses lèvres pulpeuses et vibrantes sur la partie supérieure de la corbeille abandonnée ; elle découvrit d’un coup de langue la tigelle durcie du bouton. Alors, au moment même où elle s’apprêtait à le sucer, elle introduisit, d’une poussée autoritaire, deux phalanges de son majeur dans la minuscule étoile ridée du fondement.


      — Oh ! s’exclama Dorothée, stupéfaite, en réponse à cette double attaque si voluptueusement conduite. Mais, retenant son souffle, elle ne parla plus, se contentant d’exprimer son intense émotion sensuelle par des râles languides et par ses mains qu’elle plongeait dans les boucles mêlées de la chevelure de Mélanie, massant le crâne du bout des doigts avec une onctuosité enivrante.


       


      Il est bientôt neuf heures du matin, et la lumière au travers des volets rend inutile la lueur jaunâtre de la lampe de chevet que Mélanie éteint après avoir rassemblé tout son tas de photographies. Elle soupire, se lève, va dans la cuisine, s’y prépare rapidement du café et quelques tartines qu’elle mange avec gloutonnerie. Tous ces souvenirs évoqués lui laissent l’esprit vide, simplement rassasié de cette engourdissante saturation de la jouissance solitaire.


      « À bientôt ! » avait-elle lancé en s’installant dans le taxi qui devait la ramener chez elle, ce dimanche-là. Au milieu de la cour, dans les couleurs vives de la fin de l’après-midi, Paul se tenait flanqué de ses deux femmes dont il caressait le croupion dénudé sous la jupe si courte.


      Mélanie avait-elle véritablement eu l’intention de leur rendre visite à une occasion prochaine ? Maintenant encore, elle ne le sait pas.


      En retrouvant, ce soir-là, la solitude soudain glacée de son appartement, elle avait rejeté l’ensemble de ce week-end orgiaque, avec cette hargne si forte du remords qu’elle ressentait pour s’être abandonnée à ces horreurs lubriques.


      Aujourd’hui, avec le recul du temps et devant ces photographies en même temps si proches et si lointaines, Mélanie ne peut plus rien dire. Elle les a fouillées, s’en est servie comme d’une clef pour arracher à ses souvenirs un bilan, une conclusion à partir de laquelle elle pourrait décider de l’orientation à donner à sa vie. Mastiquant rêveusement une dernière tartine, elle croit comprendre qu’il lui manque un élément précis, mais encore inconnu.


      Prise d’un espoir insensé, elle se lève, bondit vers sa chambre, ramasse la boîte de carton tombée près du lit. Dans le fond, difficile à sortir, il y a encore un paquet assez mince, peut-être cinq ou six clichés, entourés d’un feuillet replié plusieurs fois qu’elle ouvre fébrilement.


      Sans lâcher le toast beurré, à demi grignoté, qu’elle tient à la main, elle s’assied sur le bord du lit, le cœur battant, et elle s’absorbe dans cette lecture retrouvée, comme si sa vie devait en dépendre soudain.


      Ma douce Mélanie,


      Je vais glisser ce mot dans le paquet que Lisbeth t’envoie. Je n’ai pas lu sa lettre, mais je sais très bien qu’elle veut t’inviter à venir vivre ici. Je n’ai pas l’intention de chercher à te décider dans quelque sens que ce soit, mais je tiens absolument à te raconter un épisode un peu… particulier de notre vie ici, et qui a eu lieu peu après ton départ…


      Bien entendu, sur l’ordre de Paul, il nous est interdit, à Lisbeth et à moi, d’en parler à quiconque, ou, à plus forte raison, de t’en envoyer les photos, revenues du laboratoire en même temps que celles que nous avons prises avec toi, il y a une semaine, et qui doivent servir d’appât pour t’attirer dans cette cage dorée qu’est la ferme…


      Voilà : cela s’est passé mardi soir. Il n’y a pas eu de soleil de toute la journée et je suis restée avec Lisbeth à la maison. Paul est rentré de son travail un peu plus tôt que d’habitude, et il était d’assez mauvaise humeur.


      Depuis un mois que j’habite chez eux, il se met en colère presque tous les jours, mais sa femme m’a assuré qu’il était moins instable avant mon arrivée : je n’ose pas trop tirer de conclusions à ce sujet… Enfin, passons.


      Ils se sont donc disputés tous les deux à propos d’une bêtise sans importance que Lisbeth aurait faite. Monsieur monte tout de suite sur ses grands chevaux, s’échauffe, se fâche… On crie, on hurle par toute la maison… Puis il revient soudain vers son épouse en déclarant d’un ton magnanime :


      — Écoute, ma chérie, cette querelle est inutile. De toute façon, c’est de ta faute. Tu vas enlever ta culotte, t’agenouiller devant le fauteuil et retrousser ta jupe pour recevoir une douzaine de coups de cravache et on n’en reparlera plus…


      Tu as pu constater à tes dépens, ma pauvre Mélanie, combien il aime ce genre de performance. Mais jusqu’à maintenant, l’usage du fouet, ou de n’importe quelle autre violence, avait été exclusivement réservé à pimenter des joutes érotiques… Et voilà que le seigneur et maître du logis entend en faire un instrument de son bon droit et de sa puissance de mari… Lisbeth n’a pas bronché, mais elle a seulement demandé que l’application du châtiment ait lieu dans la chambre conjugale, à l’abri de mes yeux innocents. Sur le moment, je n’ai rien dit. Ils sont montés tranquillement, l’un derrière l’autre, et je suis restée en bas : je peux t’avouer que la réaction de Lisbeth m’avait plutôt déçue. Après tout, cela n’aurait pas été la première fois que je l’aurais vue humiliée et battue par son mari, et j’aurais pris plaisir à la consoler du mieux que j’aurais pu…


      Il n’y a pratiquement pas eu de bruit, en haut, et bien que ce silence m’ait paru bizarre ; je n’y ai pas porté d’attention particulière, Lisbeth est redescendue seule, longtemps après et elle n’a pas voulu répondre à mes questions. Ce n’est que tard dans la soirée qu’elle est remontée brusquement en me disant d’attendre dans la salle.


      Oh, Mélanie, comme tu aurais ri si tu avais pu voir ce spectacle ! Lorsque Lisbeth est apparue, elle tirait une corde tendue derrière elle.


      J’ai tout d’abord pensé à Othon, encore qu’il n’entre jamais dans la maison. S’il avait été emmené dans la chambre, je m’en serais aperçue… C’était Paul ! Les mains très efficacement liées, bâillonné avec plusieurs culottes de Lisbeth – et j’ai pu voir après qu’elles n’étaient pas très propres… – il essayait de résister à la traction de son épouse, tout en poussant des grognements ridicules…


      Alors Lisbeth a passé la corde autour de la grosse poutre du plafond, et elle y a suspendu son mari par les bras jusqu’à ce qu’il se trouve sur la pointe des pieds. Le plus comique est qu’il n’opposait qu’une résistance symbolique, alors qu’il aurait très bien pu s’échapper. Mais il avait l’air subjugué, dompté, sans doute par ce que Lisbeth lui avait fait là-haut et que je n’ai jamais réussi à savoir… Et quand il a été immobilisé de la sorte, elle m’a fait un clin d’œil pour que j’aille chercher mon appareil photo.


      Tu vois toi-même le résultat, et tout ce que nous lui avons fait subir… Le plus cocasse de cette histoire réside dans ce détail croustillant qu’en dépit de ses tentatives de protestations, l’application du martinet le faisait bander comme un cerf.


      Dès qu’elle s’est aperçue de la taille superbe que prenait la grosse quéquette de son cher époux, Lisbeth m’a passé le fouet pour que je continue le traitement à sa place, et elle s’est mise à pomper goulûment l’énorme biroute conjugale. Il a craché presque tout de suite tellement il était excité, mais comme je commençais tout juste à lui donner le martinet, je ne me suis pas arrêtée pour autant et j’ai continué à fouailler ses fesses poilues.


      Aussitôt, sa trique a gonflé de nouveau, avant même que Lisbeth ait avalé la première tournée… À vrai dire, j’ai bien l’impression qu’il n’a pratiquement pas débandé de toute la séance qu’il a eu à subir, et il a joui trois fois de suite de cette façon…


      Avec tout ce nylon asséchant entre les mâchoires, on ne comprenait pas ce qu’il cherchait à dire, mais il est bien évident qu’il était plutôt outragé de jouir avec autant de conviction virile, rien que parce qu’il prenait des coups de martinet sur les fesses… Lisbeth gloussait de plaisir en dégustant toute cette mélasse qui coulait presque sans arrêt.


      Au bout d’un certain temps, comme j’étais fatiguée de frapper et que Lisbeth m’assurait qu’il pouvait encore cracher plein de venin, je lui ai enfoncé le manche du martinet à l’intérieur du trou du cul. Tu connais l’engin pour l’avoir toi-même essayé, tu te souviens ? Avec toi, j’avais pris soin de te mouiller avant, de te distendre pour qu’il puisse entrer sans te faire mal. Là, je n’ai pas pris de telles précautions : eh bien, figure-toi que je n’ai eu qu’à peine forcer la rondelle ! Monsieur accueillait parfaitement le diamètre de ma pine en bois à l’intérieur de son œillet. J’ai poussé d’un coup sec, pour enfoncer, et la moitié du manche a disparu…


      Je n’en revenais pas. Il a bien tenté de remuer pour esquiver mon geste, mais il était trop tard, je le tenais au bout de mon bâton que j’agitais dans tous les sens. Eh bien, cette manœuvre l’a fait éjaculer une quatrième fois dans la bouche assoiffée de Lisbeth. Sans doute n’avait-il jamais versé autant de foutre en un si court laps de temps… D’ailleurs tu peux admirer le tableau, car j’ai tenu, bien sûr, à fixer l’événement.


      Toujours est-il qu’après l’avoir maltraité de la sorte, nous l’avons détaché. Il était si honteux qu’il est allé se coucher tout de suite, penaud, la queue entre les jambes, si j’ose dire… Pendant que Lisbeth et moi, nous sommes restées en bas à nous mignarder tendrement sur le canapé une bonne partie de la nuit, puis nous nous y sommes endormise Jusqu’au matin…


      À part cette interdiction formelle de t’informer a ce sujet, Paul n’a fait aucun commentaire sur cette mémorable soirée, ni pour se justifier de sa réaction si complaisante, ni pour infliger des représailles… Et inutile de te préciser qu’il n’a jamais repris cette attitude de dictateur dans la maison, même si son humeur est restée ombrageuse. Le martinet a resservi depuis, sur le cul de Lisbeth et sur le mien, mais, bien que l’on ait crié, hurlé et supplié, le moins que l’on puisse dire est qu’il bénéficiait de notre accord tacite…


      C’est curieux, en fait, de t’écrire ainsi. Je te connais à peine, et pourtant, je suis sûre que nous avons beaucoup d’affinités… Tu t’es peut-être demandé ce que je faisais avec eux ? II y a une raison pratique, mais j’aurais pu aller ailleurs. Lisbeth est très gentille, mais elle se laisse trop dominer par son mari. Et Paul, lui, est incapable de prendre son pied s’il ne torture pas une femelle suppliante… Et il faut ajouter maintenant : « Ou s’il n’est pas lui-même torturé… »


      En tout cas, je ne sais pas moi-même la raison véritable de ma présence ici. Moi aussi, j’aime bien la violence, évidemment, mais je rêve qu’elle soit plus câline, toute différente de la brutalité masculine de Paul…


      Allons-y, je me jette à l’eau : Mélanie, s’il te plaît, pourrais-je aller vivre avec toi ? Je sais que tu es seule. Je te serai douce et soumise…


      *
*     *


      Tous les matins, Dorothée se retournerait sous les draps froissés et odorants de la chaleur de la nuit. Malgré ses pieds et ses mains entravés, elle devrait parvenir à poser respectueusement sa petite bouche docile sur la chatte de Mélanie qui dormirait encore. La gamine aurait l’obligation de ne réveiller sa maîtresse adorée que par le seul moyen d’habiles lècheries. Cela pourrait être très long, mais qu’importe ! Sa langue serait infatigable à s’engouffrer au cœur de l’abricot tiédi. Le nez de Dorothée frôlerait quelquefois le fragile bourgeon caché mais déjà tendu. L’air manquerait très vite à la pauvrette engloutie dans les profondeurs de la couche. Et la gamine serait étouffée également par les cuisses dodues de Mélanie qui immobiliseraient sa tête, serrant sa bouche entrouverte contre la vulve moite, au cours des convulsions involontaires d’une jouissance ensommeillée.


      Pour tenter de se dégager, dans un réflexe irrépressible pour lutter contre l’asphyxie, la fillette soumise s’agiterait désespérément, réveillant malgré elle sa cruelle dominatrice. Mélanie ouvrirait les yeux, s’assiérait sur le lit et repousserait les draps. Puis, s’emparant de la longue cravache qui reposerait toujours à portée de sa main, elle flagellerait sauvagement le tendre derrière potelé de la coupable, tout en constatant d’une voix mécontente où percerait pourtant une pointe d’ironie :


      — Je n’ai pas bien senti tes baisers ce matin, petite chienne… Tu as tellement gigoté durant toute la nuit que je n’ai pu dormir convenablement. Eh bien, tu vas recevoir maintenant une bonne raison de frétiller…


      Dorothée, que ses entraves empêcheraient de se protéger des cinglades incessantes et perverses, finirait par pleurer à chaudes larmes, tandis que son délicieux corps adolescent serait couvert de balafres écarlates. Alors, dans un geste compatissant, Mélanie la débarrasserait finalement de ses liens pour qu’elle puisse préparer puis servir le petit déjeuner que sa maîtresse prendrait au lit, évidemment. Afin de demeurer parfaitement libre de ses mouvements, la radieuse dominatrice exigerait que la pauvre gamine, agenouillée contre le lit, soutienne le plateau chargé aussi longtemps que durerait ce repas. Et comme Dorothée, ainsi tributaire de son lourd et fragile fardeau, ne pourrait se défendre sous peine de tout renverser et de s’exposer à de plus horribles tourments, Mélanie s’amuserait par exemple à agripper la petite protubérance violacée qui orne le sommet des seins, presque posés sur le plateau, à l’aide de la mordante pince à sucre… Mais, tout aussi bien, avec cette générosité méprisante des puissants, elle autoriserait son esclave dévouée à lécher au creux de sa main un peu de confiture, ou bien encore, elle forcerait la fillette à entrouvrir la bouche pour pouvoir y verser du chocolat brûlant, à la petite cuiller… En tant que domestique, la dernière tâche capitale de Dorothée, chaque matin, consisterait à aider sa maîtresse bien-aimée dans tous les soins de sa toilette, depuis le nettoyage des dernières traces de déjections matinales jusqu’à l’ultime battement de houppette.


      Avant de partir au travail, Mélanie s’assurerait de la sagesse de la gamine en la ligotant étroitement dans une position pénible et indécente qui devrait être conservée, par la force des choses, jusqu’à son retour, le soir. À moins qu’il y ait des tâches domestiques à accomplir dans la journée, auquel cas, la fillette docile serait emprisonnée dans un corset barbare et contraignant, dont l’entrejambe serait orné de deux godemichés gigantesques qui distendraient d’une manière continue, au plus profond, la vulve délicate et l’étroite rondelle. Même lorsqu’il y aurait des commissions à faire, Dorothée ne pourrait quitter cette cangue monstrueuse qui lui ferait honte par sa présence insoutenable et qui entraverait chaque pas. Mélanie l’enlèverait le soir, tout en se faisant raconter les événements imprévus et inévitables qui auraient découlé du port de ce douloureux appareil. Mais le soir, elle serait plus douce et elle consacrerait des heures suaves à la fillette… Que de délices ! Que de souffrances !


      « Mais je te torturerai aussi, si tu le veux… Suis-je encore une enfant ? En tout cas, j’ai toujours aimé voir frétiller une mouche dont je viens d’arracher les ailes… Je te fouetterai, Mélanie, durant des jours entiers… Pour toi, je ne serai jamais fatiguée, je t’inventerai un calvaire de chaque minute, je te tuerai à force de te faire tressaillir sous ma langue… Dis, Mélanie, tu veux ? »


      L’écriture ronde de Dorothée se trouble soudainement devant les yeux de la lectrice qui laissent s’écrouler les feuillets sur le sol.


      Après la rêverie émoustillante au sujet de cette curieuse proposition de la gamine de venir se soumettre à une hypothétique domination de Mélanie, survient une autre idée plus difficilement soutenable pour la blonde solitaire dont les pensées se mettent à exploser. Trouve-t-elle du plaisir au cœur de la douleur et de l’humiliation ? Elle n’a pas le courage de se poser cette question. Elle regarde actuellement, sans le voir, quelque détail insignifiant sur le tapis. Puis elle se renverse en arrière, place sa main entre ses cuisses, dans un geste qui ressemble à une protection pudique.


      Étonnement de constater que ses doigts sont si froids au contact de la colline, à la fois poisseuse et brûlante, de son bas-ventre. Incroyable timidité de Mélanie qui ose à peine s’enfoncer dans sa toison frisée. Le majeur s’engage d’abord, enfin, et il rencontre la jointure sensible des replis délicats entre lesquels il descend peu à peu, frôlant la pointe du bourgeon qui s’enfle sous la caresse, jusqu’à ce que son extrémité affleure l’orifice évasé et glissant.


      La fille frissonne sur son lit qu’elle n’a jamais défait, comme dans une chambre de passe… L’autre main agace la protubérance brune d’un sein, la saisit à deux doigts, la pince légèrement, la tourne un peu plus fort et continue ainsi jusqu’à ce que la chair ait durci et se gonfle, provocante. Recommencer avec l’autre tétin. Puis, libérer les doigts au creux du ventre pour écraser les deux petites billes d’un geste parallèle, simultané. Mélanie tressaille à nouveau. Elle détend d’un seul coup son beau corps alangui.


      Et les mains redescendent en direction de l’entre-deux exacerbé, chacune d’un côté de la taille gracile. Tandis que l’une irrite le bourgeon érigé tout en s’engageant à demi dans la fente attentive, l’autre, derrière, attaque une région jusque-là délaissée, s’insinue dans la raie profonde de la croupe, maintient les fesses desserrées pour permettre à l’index tendu de percer son chemin vers le cratère central. Le doigt, précautionneux, suit la circonférence minuscule dont les stries ne sont pas perceptibles au toucher.


      Mouvement spiralé qui amène progressivement la phalange fatale vers le centre précis du fondement, à ce point si troublant que la chair s’éventre aussitôt qu’on le touche et engloutit l’intrus comme le gouffre s’ouvre sous les pieds d’un damné. La seconde phalange a franchi le goulot. Mélanie agite l’extrémité du doigt, à l’intérieur de son rectum. Elle frémit sous l’étrangeté de ce contact difficile à définir. Puis elle utilise ses deux mains en même temps, tous ses doigts gluants et enfournés qui frétillent avec harmonie.


      Pourtant, quelle que soit la complexité de ses attouchements, le plaisir ne vient pas. C’est le crâne qui est assailli d’images et d’idées plus délirantes les unes que les autres. Était-ce Dorothée qui aurait raconté…


      Peu de temps après mes premières règles, j’essayais de m’exciter un peu avec des produits bizarres que je cherchais dans l’armoire à pharmacie…


      D’abord, je me suis imprégné l’abricot d’un baume thermogène parfumé à la menthe… C’était fort, ça me chauffait dans tout le ventre et je me sentais bien avant de me branler… Seulement l’effet s’en allait rapidement, mais surtout, à l’école, tout le monde m’appelait « Pastille » et proposait de me sucer : j’étais vexée, je me méfiais, à l’époque… Alors, après le baume, j’utilisais l’eau de Cologne. Ça me brûlait partout, atrocement, c’était délicieux, mais ça puait encore plus… Et puis enfin, j’ai découvert la bonne vieille moutarde… Que de pots j’ai vidés ! L’effet était celui d’un vrai fer rouge… En me branlant avec, je m’en barbouillais tous les doigts et je n’en pouvais plus d’éternuer… Si vous saviez comme c’est extraordinaire d’éternuer sans arrêt en jouissant tant et plus…


      Et cette douleur ! J’en hurlais presque, par moments… Bien entendu, je n’arrivais jamais à m’endormir durant de longues heures après l’application, avant le lever du soleil. Alors je me branlais toute la nuit, pour essayer de m’apaiser… Ah, ces nuits !


      Évidemment, dans la plupart des cas, j’enlevais très vite la moutarde, moins de cinq minutes après l’avoir étalée… Mais comme, dans l’intervalle, je m’en étais copieusement badigeonnée, et que je m’étais malaxé la craquette dans l’attente des premières brûlures, il en restait toujours, au loin, à l’intérieur, et dans tous les recoins…


      Frustrée, insatisfaite, et pourtant tout au bord d’un gouffre de volupté infinie, Mélanie s’écroule sur son lit, les mains étreintes au creux d’elle-même. Ses yeux hagards rencontrent brusquement son large ceinturon de cuir. Fulgurance du désir le plus inconcevable. Elle ramène les genoux sous son ventre, relève sa croupe nue, et d’un bras vigoureux, elle se fouette furieusement de cette discipline improvisée. Elle a plié l’objet en deux, autant pour en ajuster la longueur à la distance de ses fesses que pour charger ce cruel instrument d’une plus atroce puissance. La torture est cuisante, l’impact s’enfonce dans l’épaisseur des chairs. Les bordures meurtrissent la peau, mais, nouvelle flageolante, Mélanie orchestre son supplice.


      — Ah… ah… ah… ah… brame-t-elle sous la douleur répétée, sous son effort pour se faire mal, sous sa jouissance impétueuse, enfin, qui ne semble pas devoir se terminer.


      Quand elle s’effondre sur la couverture, au bord d’une sensuelle inconscience, suffoquant du bonheur le plus paradoxal, sa mappemonde pourpre est traversée de violines rainures, deux à deux parallèles, qui gonflent, presque sanglantes, preuves de son plaisir.


      Il est midi bientôt, et le soleil embrase l’appartement depuis que Mélanie a ouvert les volets. Tout est parfaitement en ordre, sauf ces petits détails sans importance qui témoignent à coup sûr que quelqu’un habite en ce lieu.


      Mélanie est vêtue d’une robe moulante, très légère, qui accroît la splendeur de ses formes pulpeuses en ne les cachant qu’à moitié. Elle vient lentement s’agenouiller sur le pouf, près du téléphone. Dominique répond tout de suite, de sa voix calme et chaleureuse, celle qu’elle lui a toujours connue. Aux questions qu’on ne lui pose pas, Mélanie répond avec assurance. Tout naturellement, elle découvre que ses propres craintes étaient dépourvues de toute signification. « Alors, nous pourrions vivre de nouveau ensemble ? »


      — Avec joie. N’oublie jamais que c’est toi seule qui as décidé de partir, je ne t’y forçais pas… Mais si tu viens auprès de moi, ce sera à mes conditions… Es-tu prête vraiment, Mélanie, à te plier à mes caprices, même les plus inhumains, sans la moindre protestation, et pour toujours, quels que soient tes remords possibles ?


      Elle se redresse fièrement au milieu de sa chambre, retient son souffle quelques secondes.


      — Oui, Dominique, déclare-t-elle enfin, étonnée de son propre calme. Je serai à toi, absolument, ta chose, ta chienne, ton esclave… Pour demeurer à tes côtés, je sais maintenant que je suis prête à subir les pires traitements, les plus douloureuses bassesses… Je veux t’appartenir, ne faire qu’un avec toi, te suivre comme une ombre, immense à tes pieds quand le soleil est bas, mais aussi minuscule, écrasée sous toi quand la lumière est au plus haut… Et je te donne aujourd’hui tout pouvoir de me contraindre, avec les moyens que tu jugeras nécessaires, pour que je respecte à la lettre cet engagement…


      — C’est bien, répond la voix sereine et chaude. Tu as franchi le dernier pas, et sois sûre que j’userai de toi selon mes caprices les plus insensés… Tu n’as pas peur ?


      Mais il n’existe plus de panique assez forte pour faire reculer Mélanie.


      Durant une longue minute, plus personne ne parle. Pourtant, malgré sa décision, elle voudrait savoir si quelqu’un d’autre, et qui…


      — Quand même, Mélanie, il reste un point curieux : pourrais-je connaître la manière dont tu es arrivée à ce choix. Est-ce venu tout d’un coup ? Ou bien après de très longues réflexions angoissées ?


      — Oh j’ai choisi assez vite, tu sais, à peine plus d’une semaine, après de si longs mois… Et à la suite d’événements que je te raconterai plus tard, puisque maintenant… mais dis-moi, Dominique, ne me fais plus languir… Avant que je m’offre à toi, pieds et poings liés, docile comme tu le désirais depuis notre première rencontre, dis-moi, n’y a-t-il pas actuellement…


      — … Quelqu’un qui ait pris ta place auprès de moi ? Quelqu’un qui aurait accepté plus vite tout ce que tu as d’abord fui ? Je savais bien que tu ne pourrais résister à me poser cette question… Parce que je n’ignorais pas qu’un jour, tu me contacterais afin de me donner tout pouvoir sur toi… Eh bien comme tu as pris déjà ta décision, tu verras bien ce qu’il en est lorsque tu viendras vivre sous ma loi c’est-à-dire très bientôt… Comme quoi, il ne faut jamais dire : « Fontaine je ne boirai pas… ».


      — Dominique, ma divinité… Est-ce que pour me faire pardonner ma fuite, pour cristalliser cette offrande inconditionnelle que je te fais de moi, de mon corps, de ma vie, de ma volonté, est-ce que je pourrais t’offrir la soumission charmante d’une adorable adolescente que je connais déjà assez pour…


      — Fais bien attention, Mélanie, tu t’engages en me parlant d’elle de la sorte. N’espère surtout pas que les tourments que je te réserve pourront être partagés avec la première petite vicieuse venue… Sa présence ne te soulagera pas : simplement, je saurai faire preuve de deux fois plus d’autorité… Maintenant, voici exactement ce que tu vas devoir faire avant de venir me rejoindre…


      Mélanie saisit un crayon et un carnet tout proches et elle y note soigneusement chacune des consignes précises. Puis elle repose gravement le combiné.


      Devant ses yeux écarquillés dansent un avenir de soumission perverse, d’obscènes abominations, de plaisirs scandaleux, et Dominique et Dorothée.


      L’intensité de ce bonheur provoque la venue de ses larmes.


      Dans sa chambre, elle n’est plus seule.

    

  

  
    

    

    


    PAULETTE EN PARTAGE
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      Henri ouvrit les yeux. La lumière du matin filtrait à travers les rideaux et baignait la chambre d’une douce clarté laiteuse. Il cligna des paupières et s’étira avec volupté, puis un sourire éclaira brusquement son visage à l’instant où les souvenirs de la nuit passée remontèrent à sa mémoire. Il eut un regard amusé pour Paulette, sa jeune femme, qui dormait encore pelotonnée sous les couvertures et dont il n’apercevait que le bout du nez et l’emmêlement des longues boucles fauves répandues sur l’oreiller. Paulette venait d’avoir vingt ans mais, à cause de sa taille haute et élancée, en paraissait deux ou trois de plus. Elle était à peine moins grande que son mari quand elle portait ces escarpins à hauts talons qui cambraient d’une façon si excitante ses jolies jambes qu’elle aimait gainer de longs bas en nylon noir. Le noir lui allait merveilleusement bien et faisait avantageusement ressortir son teint de camélia et ses longs cheveux d’une teinte lumineuse tirant sur la châtaigne dorée. Elle avait l’habitude de les coiffer en un lourd chignon sur sa nuque fine et blanche mais, à la maison, il lui arrivait de les laisser crouler en une longue vague de bronze clair qui lui couvrait tout le dos et, quand elle était nue, venait caresser ses deux adorables fesses à la carnation crémeuse.


      La veille, il était rentré assez tard d’une partie de poker qui l’avait retenu chez des copains, et s’était déshabillé en silence, excité à la pensée que sa femme devait l’attendre avec impatience pour leur petite séance d’amour quotidien. De fait, quand il tourna le bouton de la porte et entra dans la chambre, Paulette ne dormait pas, elle était assise à sa coiffeuse et l’attendait, toute nue elle aussi. Pieds nus sur la moquette, elle tendit les bras vers lui, les yeux brillants, les lèvres humides et entrouvertes.


      Henri eut juste le temps d’admirer l’élégante silhouette, avec ses seins attachés très haut et la double rondeur callipyge de la croupe, avant de la recevoir contre sa poitrine et de la serrer contre lui. Le jeune homme était magnifiquement musclé et extraordinairement membré. Sa verge puissante et épaisse, qui pendait lourdement sur deux gros fruits velus gonflés de sève, commença aussitôt à se redresser entre leurs deux corps et il sentit les cuisses de Paulette se frotter doucement contre lui, le caressant avec des mouvements de hanches comme une danseuse de rumba.


      — Oh, chéri, comme tu as tardé ! gémit-elle pendant que la bouche de son mari lui mordillait l’oreille et que ses mains lui caressaient les reins, le dos et le cou pour redescendre vers les fesses qu’il prit dans chaque main pour la serrer plus étroitement contre son ventre.


      D’une seule détente de ses bras puissants, il la souleva et la porta sur le lit où il la fit étendre près du bord. Se penchant au-dessus d’elle, il prit les deux seins et commença à les masser à pleines paumes, tout en les étirant comme s’il voulait les allonger jusqu’à lui. Puis il s’agenouilla près d’elle et, se courbant, il l’embrassa fiévreusement, envahissant la douce bouche avec sa langue et mordant les lèvres pulpeuses qui, en réponse à cette caresse un peu rude, s’ouvrirent largement pour envelopper complètement sa propre bouche dans une sorte d’aspiration voluptueuse.


      Ce jeu de lèvres dura un instant, puis Henri écarta sa boucle et baissant la tête, il attrapa délicatement entre ses dents la petite fraise rose d’un sein. Il se mit à sucer doucement les jolis nichons de Paulette, puis il aspira le sein dans sa bouche grande ouverte, comme s’il tentait de l’y faire pénétrer en entier, tout en agaçant, du bout de la langue, les petits tétins roses qui durcissaient et gonflaient entre ses lèvres. La jeune femme laissa échapper un léger halètement et, s’emparant de la main de son mari, elle la dirigea vers le mont de Vénus qui formait une proéminence couverte d’une fourrure fauve, courte et serrée, juste à la jonction de ses longues jambes.


      Toujours agenouillé, Henri se glissa vers le pied du lit et, prenant les jambes de sa femme par les chevilles, il les leva en l’air et les écarta largement.


      Paulette avait ses grands yeux si pâles fixés sur lui dans un long regard de passion concentrée.


      — Embrasse-le ! supplia-t-elle… Embrasse-le !


      Il lui jeta un coup d’œil amusé, puis reporta son attention plus bas, entre les cuisses grandes ouvertes où la fente rose de son joli sexe semblait bâiller ; abaissant son visage jusqu’à frôler la douce toison, il posa ses lèvres sensuelles en plein sur le coquillage déjà ouvert. Elle eut un petit cri de ravissement en sentant le contact de la bouche sur sa vulve et, fermant les yeux, elle laissa retomber sa tête en arrière pour mieux savourer la grisante caresse, pendant qu’Henri commençait à sucer la fente moite. Il pointa sa langue et l’enfonça aussi loin que possible, en la faisant aller et venir tout autour des parois veloutées du vagin, puis, la ressortant, il lécha à grands coups tout l’intérieur des cuisses, les grosses lèvres de la vulve, le pli ambré de l’aine et enfin, après quelques instants, il passa sa langue tout en haut dans les poils pour débusquer le mince petit clitoris déjà raide qui se glissa de lui-même entre ses lèvres.


      Paulette écarta les cuisses le plus qu’elle put, ses mains s’ouvrirent et se fermèrent nerveusement en griffant le drap du lit, et son joli visage déformé par la passion se balança de part et d’autre de l’oreiller avec de petites secousses involontaires. Ses yeux étaient fermés par le plaisir, ses pommettes étaient rouges comme si elle les avait trop fardées et, de sa bouche grande ouverte, comme si elle étouffait, s’échappaient des cris suffoqués et des râles qui emplissaient toute la chambre. Henri écrasa son visage entre les cuisses de la jeune femme et, lui passant les mains sous les fesses, il la souleva vers lui pour faciliter le travail de sa langue, pendant qu’un de ses doigts chatouillait et frictionnait la délicate rosette de l’anus. Les cris de plaisir de Paulette l’excitaient lui-même terriblement, alors, mordant légèrement le clitoris, il enfonça par-derrière le majeur de sa main droite et l’introduisit entièrement dans le mignon trou du cul. Sa verge était maintenant terriblement raide et gonflée, et son excitation devenait telle qu’il comprit que le moment était arrivé d’enfoncer son magnifique braquemart dans le fruit ouvert de sa jolie femme, mais, à peine eut-il décollé sa bouche du con, elle l’attrapa à deux mains par les cheveux et essaya frénétiquement de lui replacer la tête au bon endroit, en suppliant désespérément :


      — Oh, n’arrête pas ! je t’en prie… N’arrête pas maintenant, c’est trop bon !


      Obéissant à la douce prière, il se pencha à nouveau sur le sexe trempé de salive et de mouille… Avec un râle de satisfaction, Paulette souleva son ventre au-devant de la bouche caressante et, crispant nerveusement les jambes, lui entoura le visage de ses cuisses soyeuses et tièdes.


      Maintenant Henri était hors de lui. Les cris de Paulette l’excitaient au-delà, de toute expression. Sa tête était pleine du désir de s’étendre sur elle et de lui enfiler sa longue et grosse queue dans la chatte, mais le délire érotique de sa femme qui râlait et se tordait sous ses suçons lui causait un plaisir presque aussi parfait que s’il était en train de la baiser et il continua à lui lécher voluptueusement le sexe, prenant par instants toute la vulve dans sa bouche, comme s’il voulait l’avaler, puis se remettant à titiller du bout de la langue la miniature de petit pénis qui pointe en haut de la fente frissonnante.


      Soudain, Paulette se mit à haleter et à geindre comme si elle avait mal, puis son joli corps, moite de sueur, se tordit et tressauta sur les couvertures froissées pendant que ses lèvres retroussées sur ses petites dents, laissaient fuser un cri bref et profond. Henri sentit palpiter le clitoris tendu à éclater et une rosée tiède afflua doucement dans sa bouche. La jeune femme continua à se tordre et à geindre quelques instants encore après sa jouissance et il la suça toujours doucement pour apaiser l’intensité des sensations qui venaient de la secouer profondément.


      — Oh, Seigneur ! s’exclama-t-elle un peu après, j’ai cru que tu allais me faire mourir… Ah ! que c’est bon !


      — Je n’ai encore jamais rencontré une fille qui ait le con aussi sensible et chatouilleux que le tien ! Tu l’envoies en l’air au premier coup de langue, constata Henri en riant et en s’essuyant la bouche après le drap.


      Il la contempla quelques secondes, satisfait du cerne mauve qui ombrait déjà ses jolis yeux clairs, puis, toujours à genoux, il se mit à cheval sur elle et remonta lentement vers le haut de son corps. Son large pénis terriblement bandé pointait horizontalement d’une façon obscène au-dessus des deux jolis seins.


      Levant les mains d’un geste caressant, Paulette s’empara de la grosse mentule et lui fit une douce prison entre ses nichons qu’elle resserra sur le membre comme un tiède fourreau. Henri la regardait faire avec un sourire lubrique. Il lima durant quelques secondes, mais, sentant que le frôlement du gland contre la douceur élastique des seins allait faire monter sa jouissance, il se retira brusquement en arrière.


      Paulette le regarda, étonnée, puis avança de nouveau la main vers le gros nœud rouge dont la peau brillait tellement elle était tendue.


      Alors, il se laissa aller vers l’avant sur les mains, à quatre pattes au-dessus d’elle, et il sentit les lèvres accueillantes s’ouvrir autour de sa verge, puis la langue chaude et humide se mit à lui caresser le gland. Elle commença à lécher et à sucer toute la grosse colonne en mordant par instants, avec délicatesse, la chair dure et gonflée qui lui emplissait  largement la bouche. Les yeux levés vers lui comme une madone en adoration, elle lui adressa un regard brûlant de passion et Henri sentit la même passion lui brûler les reins en admirant le beau visage cloué sur l’oreiller par l’énorme pieu à moitié enfoncé dans l’orifice buccal copieusement distendu. Se relevant sur les genoux, il prit le visage de Paulette entre ses deux mains et il la guida avec douceur dans son mouvement de succion. Sous ses paumes, il pouvait sentir les joues enflées qui pompaient d’un rythme régulier autour de la masse dure. Paulette avait fermé les yeux maintenant comme pour mieux s’appliquer dans sa délicieuse besogne.


      — Suce plus fort… plus loin… grinça Henri qui haletait sous la pression des lèvres tout le long de sa verge.


      Sentant monter la jouissance jusqu’à son point culminant, il aurait voulu pouvoir se retenir encore un peu et se retirer pour enfin la baiser, mais sa nature lubrique ne put résister à l’idée de décharger dans la jolie bouche de Paulette et de voir les doux yeux bleus s’ouvrir tout grand puis se voiler quand le sperme lui jaillirait dans la gorge. Se laissant aller de nouveau à quatre pattes au-dessus d’elle, il commença à donner de légers coups de reins comme s’il la coïtait dans la bouche.


      De son côté Paulette avait cessé de caresser la pine avec ses mains qu’elle posa sur les fesses de son mari, les pinçant, les caressant et glissant ses doigts jusque dans la raie velue qui séparait les deux muscles fessiers.


      Puis elle ramena ses mains par-devant et se mit à frôler et à soupeser amoureusement les deux énormes fruits velus qui pendaient au-dessus de son menton. Sous le doux chatouillis des doigts polissons, Henri poussa un râle sourd et donna un bon coup de cul en avant, ce qui enfonça sa verge si fortement dans la bouche de Paulette que le gros gland lui bloqua le gosier et qu’elle s’étouffa et se débattit frénétiquement, avant de pouvoir le repousser et reprendre sa respiration.


      Sentant soudain la verge durcir et vibrer, elle suça avec voracité pendant qu’au-dessus d’elle, il râlait et haletait sourdement, en contemplant le va-et-vient de sa pine toute mouillée de salive entre les lèvres écarquillées. Puis il poussa un véritable brame pendant qu’un torrent de feu semblait lui parcourir tout le corps et que, de son gros nœud congestionné, de puissantes giclées de sperme inondaient la bouche de Paulette.


      La jeune femme suça et avala… Sa gorge déglutit spasmodiquement, mais l’abondance de liqueur était telle qu’elle dut lâcher le sexe de son mari et laisser retomber sa tête sur l’oreiller pour ne pas suffoquer. De sa bouche ouverte, le sperme s’écoulait par la commissure des lèvres jusque sur l’oreiller, comme un bébé qui refuse d’avaler son biberon, pendant que la verge continuait à lui éjaculer en plein visage de lourdes volées de foutre blanc et visqueux car Henri, grâce à ses énormes génitoires, avait la curieuse spécialité de décharger aussi abondamment qu’un cheval adulte…


      *
*     *


      Plus tard, après quelques moments de repos et de bavardage entrecoupés de caresses, leur passion, qui s’était un peu calmée, se remit à flamber et à les brûler du désir de se joindre par le sexe… et cette fois, il était inutile de s’attarder aux préliminaires ! Debout tous deux près du lit, ils se frottaient lascivement l’un contre l’autre en se suçant mutuellement la langue. Les jambes de Paulette s’étaient instinctivement écartées mais, au moment où elle enlaça le cou de son mari, elle resserra brusquement les cuisses, emprisonnant entre elles la pine qui resta dressée horizontalement contre les lèvres du vagin et dont le large nœud ressortait par-derrière en dessous des fesses blanches de la jeune femme. Henri l’empoigna alors derrière la croupe, prenant une fesse dans chaque main, la soulevant sans effort de dessus le tapis.


      Paulette eut un petit cri alarmé et passa plus étroitement ses bras autour du cou puissant de son bel époux, puis, levant les jambes, elle lui encercla la taille et resta ainsi suspendue à Henri qui cherchait à enfoncer son membre dans la fente largement ouverte. Mais la position n’étant pas des plus confortables, il la transporta jusqu’à une table, dans l’un des angles de la pièce. Il la fit asseoir juste sur le bord et, lui soulevant les cuisses par-dessous les genoux, il guida sa grosse mentule à l’entrée du vagin. Comme il était assez grand, il fut obligé de fléchir un peu les genoux pour se mettre en bonne place et, dans une puissante ruée en avant, sa verge s’enfonça en elle d’un seul élan au ras des poils !


      Paulette poussa un cri… Sa tête retomba lourdement en arrière sur la table. Son vagin était très étroit par rapport à l’épaisseur anormale du membre qui s’y était logé jusqu’aux génitoires, mais le désir de la jeune femme en avait suffisamment lubrifié les parois pour que le gros nœud puisse aller et venir sans trop de peine. Le visage contracté, la respiration haletante, Henri la tira par les jambes pour la rapprocher du bord de la table sur laquelle elle avait glissé, sous la formidable poussée du début, et il se mit à la labourer de toute la force de ses reins.


      Chaque coup de queue faisait claquer son bas-ventre contre les fesses de sa femme dont la toison mordorée se mêlait à l’épais buisson de poils noirs qui entouraient la base massive de son engin. Paulette se cramponnait à son cou avec des gémissements haletants. Elle écrasait ses jolis seins contre la poitrine dure de son mari. Ses longues boucles retombaient en tous sens sur ses épaules, cachant à demi son visage torturé par le plaisir. Dans son élan, elle lui mordit férocement le cou puis elle avança ses lèvres tremblantes et mouillées de salive. Tirant la langue, elle se remit à le lécher comme un petit chien, en poussant un cri bégayant à chaque fois que le pénis rudement enfoncé venait buter contre sa matrice, lui causant un spasme de douloureux plaisir.


      Henri baisait comme un véritable taureau… Par moments, il laissait son membre totalement enfoncé et, par un mouvement des hanches il le faisait tourner comme s’il cherchait à élargir le vagin. Puis il ressortait toute la massive colonne, laissant seulement le gland dans la vulve, et il se remettait à enfoncer encore, encore et encore, haletant et râlant comme un fauve, en la serrant violemment contre lui, comme s’il avait voulu la défoncer… Et il glissa encore une fois ses mains sous les fesses de Paulette. Il la souleva de dessus la table et, la tenant vissée contre lui, il se mit à marcher lentement autour de la chambre tout en continuant à la travailler.


      Agrippée à lui, elle l’aidait en se soulevant et en se laissant redescendre de tout son poids sur le membre qui l’empalait totalement. Arrivé près du lit, il se laissa tomber avec elle sur la couche saccagée et, l’empoignant par les chevilles, il lui releva les cuisses en les repoussant sur les seins. Paulette, gagnée par la furie de son mari, prit d’elle-même une position véritablement masochiste : seules ses épaules reposaient sur le lit et tout le reste de son corps moite de sueur était soulevé en l’air, pratiquement suspendu à l’énorme phallus qui l’embrochait. Ses cuisses appuyées par-dessus les épaules de son mari, elle poussait des cris vagissants sans aucune signification, comme si elle n’arrivait pas à exprimer l’ouragan de passion déchaîné dans tout son être. Elle tremblait. Son visage empourpré était devenu un véritable masque de tragédie. Ses yeux à demi révulsés s’ouvrirent une seconde pour lancer à son amant un regard d’agonie, puis se refermèrent dans une crispation, sous le heurt de l’énorme pénis.


      Égaré par la passion érotique, Henri qui sentait monter le sperme dans son membre affreusement enflé, lui mordit brusquement l’intérieur de la cuisse la faisant hurler comme un animal.


      — Chéri, chéri… sanglota-t-elle, à demi évanouie. Jouis maintenant… Jouis, mon amour… Jouis… C’est trop… bon… je vais… mourir… Ahhh !


      Il la mordit encore une fois pour le plaisir de l’entendre crier puis, d’un puissant coup de reins, il s’emmancha au ras des testicules, la serrant sauvagement contre lui, comme s’ils étaient collés par le sexe et, avec des cris d’extase, il se laissa aller.


      — Ça y est… ça y est !


      En jets puissants, sa semence bouillonnante gicla sans arrêt dans le vagin palpitant de la jeune amante qui délirait et miaulait comme une chatte écorchée…


      *
*     *


      Henri bâilla puis s’étira.


      — Bonjour mon doux moineau, murmura-t-il gentiment.


      Paulette lui répondit par un tendre regard. Éveillée depuis quelques instants, elle était penchée sur lui, à demi redressée dans le lit, s’appuyant sur un coude et le contemplant avec adoration. La tête inclinée sur l’épaule et ses beaux cheveux éparpillés sur sa joue, elle était charmante et fraîche comme une fillette au réveil. Il la regarda. Elle avait une petite flamme gourmande au fond des prunelles.


      Sortant sa main de dessous les couvertures, il fit glisser délicatement la bretelle de la chemisette rose qu’elle portait pour dormir et, avec un soupir de bien-être, il cueillit dans sa large paume un sein ferme et soyeux comme une pêche. Tandis qu’il se complaisait à tâter et à peloter cette jolie chose tiède, elle se pencha davantage et s’amusa à promener, dans un agacement espiègle, la pointe rose de son autre sein sur les lèvres charnues de son mari. Il entrouvrit la bouche pour picorer et suçoter la pointe sensible et frémissante du beau fruit rond qu’on lui offrait si aimablement.


      Mine de rien, Paulette se serra plus étroitement contre lui, les paupières closes et un sourire angélique sur sa jolie bouche.


      Sous les draps, l’autre main du jeune homme s’anima peu à peu. Pendant quelques minutes, ses doigts frôlèrent le renflement lisse de la hanche puis, glissant sur la douce déclivité du ventre, ils se posèrent à la jointure des cuisses par-dessus le frêle vêtement de nuit tout chiffonné autour d’elles.


      — Tu sais, murmura-t-elle, sa bouche frôlant celle de son mari, je ne voulais pas m’endormir cette nuit, mais à la fin, c’était plus fort que moi… Tu ne m’en veux pas ?


      Pour toute réponse, il l’attira brusquement contre lui. Paulette lui fit une douce caresse pour lui exprimer sa gratitude et sa main, à son tour, partit en vagabondage sur les jambes velues de son amour, avant de se refermer sur la grosse verge déjà à demi dressée, et elle soupira en murmurant :


      — Pour que ce soit vraiment bien, il faut pouvoir s’endormir comme deux petits oiseaux dans leur nid, l’un contre l’autre… Moi, c’est ce que j’aime, pas toi ?


      — Si…


      — Vois-tu, reprit-elle à mi-voix, quand on fait l’amour dans la journée c’est bien bon mais, quand on dort dans le même lit, c’est un peu comme si on ne s’arrêtait pas de s’aimer… On se réveille parfois une seconde, entre deux rêves, et on promène sa main au hasard sur un bras, sur une jambe nue, sur le ventre, ou bien là où je touche maintenant, sur ta grosse pine chérie… On a bien chaud, on se sent heureux, on se touche… Oh, ce que j’aime ça !


      Et elle frissonna à l’évocation de ce bonheur secret et intime.


      Henri glissa sa main sous la légère chemise de nuit et commença à lui faire doucement ouvrir les cuisses. Elle battit deux ou trois fois des paupières et laissa échapper un léger cri de plaisir en sentant un doigt caressant pénétrer délicatement entre ses lèvres secrètes. Ses jolis seins se soulevèrent à un rythme accéléré et, passant le bout de sa langue sur ses lèvres pour les mouiller, elle lui tendit sa bouche pour qu’il puisse y cueillir le baiser mouillé qu’elle lui offrait.


      — Réchauffe-moi, dit-elle en se pelotonnant contre lui.


      Elle lui tourna le dos et se recroquevilla juste pour épouser la pose qu’il avait prise. Riant avec espièglerie, elle se trémoussa pour se blottir contre lui tel un oisillon dans la chaleur du nid.


      — Viens, ma petite jolie, viens, mon petit trésor, mon ange. Il l’entoura de ses grands bras.


      — Je vais te réchauffer, tu vas voir, ma petite poule.


      — Non, je ne suis pas ta poule, je suis ta petite caille. Rappelle-toi tu me l’as dit hier matin, ronronna-t-elle.


      — Hum… attention ! Tu sais ce qu’on fait aux jolies petites cailles comme toi ? On les embroche !


      — Oh là là ! que j’ai peur, Monsieur ! Je sens votre terrible broche ! Ayez pitié de votre pauvre petite caillette !


      Sentant coller contre elle le membre bandé, logé de toute sa longueur dans la raie de ses fesses, elle pouffa de rire. Très lentement, elle déplia ses longues jambes pour mieux s’offrir aux attouchements lubriques de son époux, puis elle se tortilla comme une anguille et, d’un mouvement souple, se retrouva contre lui.


      — Que c’est bon de sentir un homme contre soi.


      Et, malicieuse, elle ajouta, en empoignant à nouveau le membre de son seigneur et maître :


      — Car c’est bien un homme, il n’y a pas de doute ! Preuve en main, comme qui dirait, et même plein les mains !


      — Tu crois ? s’étonna-t-il faussement en rejetant la couverture pour bien découvrir la fameuse preuve.


      Henri pouvait être fier de sa virilité, il exhibait aux yeux enfiévrés de sa jeune femme un sexe énorme, un véritable engin d’étalon. De ses douces mains agiles, elle caressa le monstre velu qui avait de lourdes pulsations de désir.


      — Oh ! chéri ! Je n’ose plus le regarder ! Rien qu’à le voir, j’en mouille déjà !


      Il se pencha au-dessus d’elle et, prestement, fit passer la chemise de nuit par-dessus la tête bouclée. Pour procéder plus commodément à cette opération, il s’était agenouillé sur le lit et il la surplombait, un genou placé de chaque côté d’elle, et, quand elle levait les paupières, elle le voyait juste au-dessus de son visage avec sa pine énorme et ses deux gros testicules qui ballottaient lourdement par-dessous.


      — Prends garde, ma petite caille, il va t’arriver quelque chose ! menaça-t-il en feignant une gravité extrême et en secouant ostensiblement son long braquemart.


      Puis il recommença à l’embrasser et à la caresser mais, très vite, Paulette se mit à haleter.


      — Oh ! chéri… je n’en peux plus… fais-le-moi… fais-le-moi !


      — Que veux-tu donc, ma doucette ? la taquina Henri tout en continuant à lui tripoter la vulve.


      — Baise-moi, baise-moi ! Je t’en prie, mon amour… Mets-le-moi… Enfile-moi ! implora-t-elle d’un ton affolé.


      Il la contempla un instant sans faire le moindre geste. Voilà ce qu’il aimait par-dessus tout, la faire gémir, l’entendre se plaindre… Ce n’était pas difficile avec elle, il suffisait de la mettre en chaleur, de la faire bander ; puis, il pouvait se régaler à la regarder geindre et supplier pour se faire enfiler… Cela lui procurait toujours un plaisir aussi vif et toujours renouvelé, plaisir qui était décuplé quand il la faisait pleurer. Il ne savait pas trop au juste à quoi cela tenait, mais les pleurs et les sanglots enfantins de Paulette avaient le don de l’exciter prodigieusement.


      Il lui fit largement écarter les cuisses et, lui soulevant la croupe, il lui glissa sous les fesses un oreiller plié en deux pour mieux l’exposer à son attaque imminente. La vulve d’une jolie couleur rose pâle était là, tout humide et bâillante sous les bouclettes fauves qui recouvraient le mont de Vénus grassouillet et dodu.


      Henri eut un sourire de satisfaction en apercevant le clitoris dardé comme une minuscule languette de chair durcie. Prenant alors son sexe dans sa main droite, il en dirigea le gland vers la douce ouverture qu’il écartait du pouce et de l’index de l’autre main. Il s’affaissa légèrement sur les talons pour être plus à son aise. Mais, au lieu d’enfoncer son large pénis dans la vulve comme s’y attendait Paulette, il se contenta de frôler la chair incroyablement douce et mouillée du bout de son énorme nœud et de le passer lentement de bas en haut sur toute la longueur de la fente, un peu à la manière d’un pinceau…


      Les grosses lèvres s’écartaient tout autour du gland en une sorte de caresse suceuse qui le faisait gonfler encore davantage. Paulette haletait comme si elle souffrait d’un mal inconnu et, malgré sa position mal-commode, son excitation était maintenant si grande qu’elle agitait son ventre et donnait des secousses nerveuses pour s’empaler elle-même sur l’épieu de chair brandi vers elle. Mais son mari, retenant sa propre envie, se dégageait et se reculait légèrement, en riant à chaque tentative.


      — Enfonce-la… enfonce-la ! implorait-elle.


      Cependant ce ne fut que lorsqu’elle se mit à pleurer nerveusement, à courts sanglots hystériques, que, lui prenant les cuisses sous chaque bras comme les brancards d’une brouette, il glissa son sexe dans l’ouverture mouillée et, d’un bon coup de reins, en fit pénétrer les trois quarts.


      — Aaahhhh ! Aaaahhhhh !


      Paulette exhala un cri sourd, comme une personne poignardée en plein ventre, et ses yeux se révulsèrent sous l’intense plaisir que lui procura la pénétration massive. Couché sur elle de tout son poids, Henri la martelait de violents coups de reins, lui arrachant un halètement bestial à chaque enfoncement. Qu’ils aimaient ça, tous les deux ! et comme ils étaient beaux dans leur étreinte impudique ! Paulette râlait comme une agonisante, essayant d’exprimer à haute voix la terrible jouissance qui la convulsait et la torturait divinement.


      — C’est bon… Que ça rentre bien, jusqu’au fond de moi…


       


      Un mince filet de salive s’écoulait à la commissure de ses lèvres entrouvertes, pendant qu’elle s’abandonnait passivement aux puissantes ruées de la pine qui écartelait sans pitié sa chair la plus sensible. Sur l’oreiller, sa tête roulait doucement et ses cheveux emmêlés lui recouvraient une partie du visage. Soudain, un sursaut la cabra des pieds à la tête. Elle se souleva toute tremblante et retomba avec un cri d’extase. Henri, passant une main sous sa jolie croupe mouvante, venait de lui enfoncer vicieusement tout son majeur dans l’anus !


      La délicieuse brûlure de son petit trou vint s’ajouter aux frémissements de son clitoris, étroitement écrasé contre la grosse verge de son mari, et la transporta brusquement jusqu’aux cimes vertigineuses de la volupté… Un cri lourd, un spasme… un jaillissement brûlant de foutre, des râles, des vagissements… et les deux amants, car n’étaient-ils pas davantage amants qu’époux, sombrèrent dans l’exquise lassitude qui suit l’amour.


      *
*     *


      Quelques heures plus tard, Henri, assis au bord du lit, regardait Paulette, toute nue, en train de se laver les dents.


      — C’est amusant, tes douces fesses tremblent chaque fois que tu craches dans le lavabo, observa-t-il calmement.


      Paulette se rinça la bouche et tourna la tête vers son mari.


      — Tu préférerais qu’elles restent comme du marbre ? Je croyais pourtant que tu aimais bien mes petites fesses ?


      — Tu sais très bien ce que j’aime…


      — Non, chéri, je ne sais pas ! minauda-t-elle en ouvrant de grands yeux faussement naïfs.


      — Dis-le-moi ! dis-moi des cochonneries, mon amour !


      — Tu es une grande vicieuse, dit-il joyeusement en se levant.


      Et il glissa ses pieds nus dans des babouches pour s’approcher à son tour du lavabo. Il se considéra un instant dans la glace, passant la main d’un air critique sur ses joues bleuies par la barbe. Paulette s’approcha et doucement vint se coller derrière lui. Henri sentit avec plaisir le corps frais et doux se mouler contre le sien. La motte velue s’appuyait en une tiède caresse contre ses fesses dures et musclées. La jeune femme glissa une main entre les cuisses de son mari et enveloppa la lourde verge ramollie entre ses longs doigts frôleurs. Il lui donna une tape sur le bras.


      — Reste tranquille, ma chérie. Tu as fait ta toilette. À mon tour maintenant. Et après on ira prendre notre déjeuner. J’ai une faim de loup… pas toi ?


      — Hum… Je me sens de taille à avaler tout le menu !


      — Eh là ! doucement ! Nous sommes fauchés, rappelle-toi !


      — Hier soir, je n’ai rien gagné du tout. Aussi tu feras comme moi, tu prendras un café crème et un croissant ! Maintenant lâche-moi, je veux me laver et me raser.


      Paulette ne bougeait pas. Le visage posé sur le dos de son mari sa main agitait avec une lenteur perverse autour de la verge.


      — Arrête de me branler ! grogna Henri d’un ton menaçant. Et d’ailleurs il va falloir rencontrer Jerry pour nous renflouer un peu jusqu’à ce qu’on me paye mon dernier bouquin.


      — Ah là là ! soupira Paulette avec une tristesse feinte. Dire qu’il a fallu que j’aille m’amouracher d’un type comme toi ! Tu écris des bouquins, mais quel genre de bouquins ! des bouquins cochons ! Tu es toujours fauché et, pour couronner le tout, tu es un peu maquereau sur les bords ! Et c’est toujours la pauvre Paulette qui est mise à contribution ! La seule chose dont tu es prodigue, mon cher amour, c’est ça ! Mais je dois reconnaître que je n’ai pas à me plaindre, j’en ai ma part !


      En disant cela, elle continuait à branler la queue qui commençait à bander de belle manière.


      — Et puis tu sais, ajouta-t-elle avec une moue boudeuse. Je n’aime pas Jerry : il ne me fait pas jouir comme je veux. D’ailleurs, je suis fatiguée ce matin… Est-ce que tu te rends compte que, depuis hier soir, tu m’as baisée cinq fois ? Ma petite chatoune est trop sensible maintenant, je ne veux pas voir Jerry aujourd’hui.


      — On verra alors si on arrive à le taper, mais ça m’étonnerait bien ! Il ne voudra les lâcher que s’il peut faire l’amour avec toi… D’ailleurs, je ne vois pas ce que tu lui trouves de moche. Il est gentil, bien balancé, méticuleusement propre et toujours bourré de fric !


      — Naturellement, ses dollars sont avantageux, avec le change… Tiens, c’est lui que j’aurais dû choisir à ta place, grand bandeur !


      — Oui ? Eh bien, c’est un peu tard maintenant… Allez, lâche-moi. Je veux faire ma toilette.


      — Non, non… Je ne lâcherai pas la pine de mon chéri… chantonna Paulette avec un petit rire espiègle.


      — Bon, je vois ce que c’est ! ricana Henri en capitulant. Tu as encore besoin d’un bon coup dans les fesses pour te calmer, ma jolie ! Eh bien, tu vas être servie ! Comment le veux-tu, cette fois ? Hein ? Devant, derrière, dans la bouche, entre les nichons, sous les bras ? Alors que choisis-tu ?


      — On va le faire comme les chiens, déclara Paulette en se laissant tomber à quatre pattes sur le tapis avec un rire excité…


      Leur toilette enfin terminée, ils partirent pour le café où ils espéraient rencontrer Jerry.

    

  

  
    

    

    


    II


    
      Un soupir de satisfaction échappa à Henri dès qu’il eut jeté un coup d’œil à travers les grandes baies vitrées de l’établissement. Leur ami était bien là. Accoudé au bar, un grand type blond, cheveux en brosse, figure rose et poupine qui dénotait son origine anglo-saxonne, il leur fit un geste nonchalant de la main en les voyant entrer.


      — Hello ! Quelle bonne surprise !


      — Hello, Jerry ! Comment va ?


      — Okay ! Okay !


      Jerry travaillait comme attaché à Paris d’une grande administration internationale et, de ce fait, bénéficiait d’une situation privilégiée à beaucoup d’égards.


      Henri le prit familièrement par le coude et, se rapprochant du bar, commanda deux cafés crème et des croissants pour Paulette et lui ; quant à Jerry, il avait devant lui son habituel Martini.


      — Drôle d’heure pour prendre son déjeuner ! s’étonna l’Américain d’un air ironique. Vous venez seulement de vous lever ou bien vous êtes fauchés encore un coup ?


      — Les deux… précisa Paulette avec un sourire enjôleur.


      — Justement, Jerry, je me demandais si vous pourriez…


      — Rien du tout ! coupa l’Américain d’un ton sec. Je suis fauché moi aussi. Vous me prenez pour une banque, vous deux !


      Henri eut une mimique éloquente vers Paulette, comme pour lui rappeler : « Je te l’avais bien dit, rien à faire de cette façon-là ! »


      La jeune femme continua à grignoter son bout de croissant puis, après s’être léché les lèvres comme un bel animal repu, elle posa sa main sur le bras de l’Américain :


      — Quel dommage que vous soyez à sec vous aussi, mon chéri. Henri et moi, nous voulions vous inviter à monter un instant chez nous… ·


      L’Américain lui lança un regard gourmand puis tourna les yeux d’un air indécis vers Henri.


      — Au fait, déclara-t-il, je suis une bonne poire… Je ne veux pas vous laisser dans l’embarras, vous êtes des amis, n’est-ce pas ? De combien avez-vous besoin, m’avez-vous dit ?


      Froidement, Henri annonça un chiffre. L’autre eut un sursaut et esquissa un mouvement de recul mais, en tournant la tête, son regard tomba sur la si jolie Paulette qui se faisait les ongles d’un air hypocrite, comme si tout cela ne la regardait pas. S’humectant les lèvres, il tira son portefeuille en croassant d’un air lugubre :


      — Okay…


      L’accord réalisé, rien ne les retenait plus au café. Ils prirent un taxi pour regagner l’appartement du jeune couple.


      *
*     *


      À peine la porte fut-elle refermée, Jerry se mit à soupeser les seins de Paulette, pendant qu’Henri, après avoir allumé la lampe de chevet, allait tirer les doubles-rideaux de la fenêtre.


      Paulette portait un sweater boutonné dans le dos et les mains agiles de l’Américain eurent vite fait sauter tous les boutons. Après quoi, il s’attaqua au soutien-gorge de satin blanc. Lorsqu’Henri se retourna, sa femme s’activait sur la braguette de leur invité et n’avait plus sur elle que son étroite petite culotte blanche et ses longs bas noirs attachés très haut sur les cuisses par les minces jarretelles de la ceinture. Pour tenter de chasser la jalousie qui le submergeait toujours à cet instant, il s’affaira à préparer trois verres et une bouteille d’apéritif dont il se versa une bonne rasade. Après quoi tâchant de ne penser qu’à la belle somme qu’ils venaient de soutirer au jeune Américain, il s’installa dans un fauteuil et alluma une cigarette tout en contemplant la scène qui se déroulait sur le lit d’où montaient les gémissements habituels de Paulette. Couchée sur le dos, cuisses largement écartées, elle se faisait baiser avec un plaisir évident, bien que la queue de leur invité soit d’un calibre bien plus modeste que celle de son mari. Lentement, il se leva et s’approcha du lit. Malgré lui, il était fortement excité par la scène qui se déroulait sous ses yeux. Et cependant, par un curieux état d’esprit, alors que c’était lui, en somme, qui avait poussé sa femme dans les bras de l’Américain, il lui en voulait obscurément d’accepter cela si facilement et, surtout, d’y prendre plaisir.


      Les yeux toujours fixés sur le visage de Paulette, il se déshabilla rapidement, les oreilles emplies par les petits cris de plaisir et les paroles confuses qu’elle bégayait toujours dans ces moments-là. Jamais, Henri ne les avait aussi clairement entendus. Il est vrai que Jerry baisait sans aucune retenue. Il lui avait relevé les jambes et les avait fait passer autour de son cou. Ainsi, tout son poids reposait sur les épaules de Paulette dont il malaxait les seins à pleines paumes. Une seconde ou deux après, il s’affaissa avec un long râle de jouissance et resta prostré sur la jeune femme un court instant, après quoi il se leva et, sans rien dire, se dirigea vers le cabinet de toilette.


      Paulette resta allongée sur le lit, les yeux clos, épuisée. Henri la regarda un moment en silence, puis son regard descendit vers les cuisses toujours écartées. Le sexe bien ouvert semblait encore palpiter et, d’entre les lèvres gonflées et toutes rougies par le va-et-vient, le sperme s’écoulait lentement jusque dans la raie des fesses.


      Henri leva la main et gifla durement Paulette pour la ramener à la réalité et, surtout, pour apaiser sa propre rancœur. Des larmes se mirent à couler des jolis yeux levés vers lui avec soumission mais, juste au moment où il s’allongeait à son tour entre ses cuisses, elle essaya de les refermer. Il la gifla à nouveau, à toute volée, et força les jambes à s’ouvrir largement pendant qu’elle essayait vainement de lutter contre lui…


      — Oh ! non… non… supplia-t-elle, sa tête roulant de droite et de gauche sur l’oreiller. Je n’en peux plus… attends, chéri ! Oh ! par pitié… attends !


      Et elle commença de sangloter doucement.


      — C’est trop ! chéri… chéri… Oh ! non, je t’en prie !


      Il leva la main et, avec un sourire cruel, lui envoya une autre gifle en pleine figure.


      — Mais non, ce n’est pas trop. Tu peux en supporter encore… tu vas voir ! ricana-t-il.


      Et, d’un bon coup de reins, il enfila son gros membre dans la vulve baveuse puis, d’une langue caressante, il lécha avec lubricité les larmes qui mouillaient les joues de Paulette et, complètement couché sur elle, il se mit à la baiser durement, enfonçant de plus en plus profond sa pine qui semblait devenir plus énorme à chaque coup. De forcer ainsi sa propre femme, Henri sentait un plaisir âpre et pervers le submerger en vagues puissantes. Puis soudain son désir changea de forme. Se retirant brusquement du vagin inondé, il vint s’accroupir au-dessus de Paulette et lui offrit sa grosse verge toute visqueuse à sucer !


      Comme elle ne comprenait pas tout de suite son envie, il la gifla encore avec toujours le même plaisir et, quand la bouche se referma convulsivement sur son sexe, il se pencha, à demi agenouillé, pour mieux observer le lent glissement des lèvres tout le long de sa verge. Sentant venir le spasme, il se retira.


      — Merci, ma petite poule. Maintenant, écarte à nouveau tes cuisses ! ordonna-t-il à Paulette qui se remit à pleurer.


      — Tu avais pourtant l’air d’aimer ça, tout à l’heure, grinça-t-il en limant furieusement, sans se soucier de lui faire mal…


      Quand enfin, quelques instants après, il la lâcha et se releva, la fente sexuelle bâillait comme une huître et, déjà copieusement emplie précédemment par le jeune Américain, laissait échapper une écume de sperme laiteux qui engluait la bordure de poils avant de s’écouler jusque sur le lit. Matée et archicomblée, Paulette embrassa faiblement Henri.


      *
*     *


      — Je ne pensais pas que cela faisait partie de notre petit arrangement ! déclara, derrière lui, la voix ironique de Jerry.


      Debout à quelques pas du lit, il regardait aimablement ses deux amis : la seule note discordante dans ce tableau familial, si l’on peut dire, était le fait qu’ils étaient tous trois entièrement nus et que le sexe de l’Américain était de nouveau en pleine érection. Maintenant que sa jalousie était apaisée, Henri le considéra plus aimablement. Ne venait-il pas de les dépanner encore une fois ? Et quand son regard atteignit la verge dressée, il eut un sourire amusé. « Il m’a excité et je l’ai excité à mon tour » se dit-il.


      — Voulez-vous exécuter un second round de séance amoureuse ? proposa-t-il aimablement.


      Jerry hésita, puis un sourire alléché étira son visage poupin.


      — Vous êtes vraiment très gentil, mais…


      Et, d’un geste discret, il désigna Paulette toujours allongée, les yeux clos, comme si elle s’était assoupie.


      — Oh ! tout ira bien, assura Henri. Cependant, nous devrions peut-être l’envoyer se laver un peu avant…


      — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aime autant qu’elle reste comme ça… je vous demanderai simplement de m’aider un peu à la convaincre de se laisser faire…


      — Bon, Paulette, ma chérie, voulez-vous vous tourner sur le côté ? Ce sera mieux, vous verrez !


      Comme réveillée en sursaut et comprenant ce qui l’attendait encore une fois, Paulette essaya désespérément de sauter du lit mais les deux hommes, plus prompts qu’elle, la cramponnèrent et la forcèrent à rester allongée.


      — Chérie… ma doucette, fais ce qu’il te demande et je te promets que je le mettrai dehors quand il aura fini ! déclara Henri.


      Jerry, impatient, leva la main, mais Henri lui attrapa le poignet.


      — Non mon vieux vous n’avez pas payé pour ça ! D’ailleurs, vous allez voir comme elle est docile. Il suffit de la mettre en chaleur…


      — Hello, ma douce ! Tu commences à être excitée… Tu es en chaleur maintenant ?


      Et, tout en interrogeant Paulette, il lui claquait violemment les fesses du revers de la main, jusqu’au moment où elle acquiesça en pleurant. Maintenant qu’elle était allongée, toute passive, sur le côté, Jerry lui fit remonter et replier les jambes de façon à ce que ses genoux touchent presque son menton, un peu dans la position très repliée d’un fœtus et, avant de s’allonger lui-même derrière elle, il eut un ricanement vers Henri :


      — Une bonne position ! Elle va le prendre jusqu’à la garde de cette façon-là ! précisa-t-il.


      « Le saligaud, pensa Henri. Il va l’esquinter ! » Déjà, l’écrivain s’était enfoncé d’un long mouvement glissant, tout en ceinturant la jeune femme pour lui coller les fesses contre son ventre.


      Pauvre Paulette ! D’habitude, elle aimait beaucoup cette variante de la levrette mais, en ce moment, son vagin, d’ordinaire si chaud et si accueillant, la brûlait terriblement à chaque va-et-vient du membre brutal. Il est vrai que c’était le neuvième baisage consécutif qu’elle subissait depuis la veille au soir. La mignonne ne goûterait certainement pas à l’orgasme cette fois-ci, bien au contraire ; elle se remit à pleurer.


      « Pourtant, pensa Henri qui ne perdait pas un détail de la scène, cela ne devrait pas trop la brûler… Bon sang, elle est suffisamment lubrifiée par tout le foutre qu’on vient de lui injecter… Elle est aussi pleine qu’une bouteille de champagne ! »


      En effet, il pouvait voir et surtout entendre la verge de Jerry qui naviguait dans un véritable bain de sperme et dont chaque va-et-vient provoquait un clapotis mouillé affreusement obscène. Tout à coup, l’Américain qui forçait toujours Paulette à garder sa pose repliée, la repoussa doucement sans pourtant sortir d’elle entièrement.


      — Mettez-vous à quatre pattes, ma chérie, cela sera meilleur pour vous, pria-t-il en aidant la jeune femme à se caler sur les genoux. Puis, en lui posant ses deux mains sur les épaules, il la fit se prosterner sur le lit pendant qu’il s’activait à grands coups de reins saccadés.


      Une sorte de frénésie s’empara alors de lui et, sans se soucier des pleurs de sa partenaire, il se mit à la chevaucher avec une rage furieuse, la prenant à pleins bras sous le ventre pour lui soulever les fesses, afin de la pourfendre plus profond encore jusqu’à ce qu’avec plusieurs bramements d’extase, il éjacule ses dernières giclées de semence dans le vagin révulsé de la pauvre Paulette, à moitié privée de sens.


      Ensuite, après s’être lavé et pendant qu’il se rhabillait, les deux hommes convinrent à mi-voix d’une prochaine rencontre deux jours plus tard, le jeune Américain promettant même d’apporter un peu plus d’argent. Aussi, au moment où il allait quitter la chambre, Henri tint-il à ce que sa femme vienne lui donner un gentil baiser en signe de gratitude, ce dont l’Américain s’empressa de profiter pour lui peloter une dernière fois les nichons et les fesses.

    

  

  
    

    

    


    III


    
      Quand la porte se fut refermée sur lui, Henri se retourna vers Paulette qui s’était rallongée sur le lit, la mine défaite et les yeux clos sur deux larges cernes mauves.


      « Il faut pourtant qu’elle se lave », songea-t-il en s’asseyant au bord du lit. Sa main un peu hésitante se mit à caresser doucement l’épaule nue.


      — Laisse-moi tranquille ! Je te déteste ! murmura Paulette.


      — Ne sois pas fâchée, mon trésor, pense à l’argent qu’on vient de récupérer ! On va s’habiller et je vais te payer un repas formidable, tu vas voir, et après, je t’achèterai la belle écharpe en soie dont tu avais tellement envie, l’autre jour, tu veux ?


      — Pour l’amour de Dieu, laisse-moi toute seule, sanglota Paulette. Tu as été affreusement méchant avec moi…


      — Mais voyons ma chérie, tu es bouleversée, comme si c’était la première fois que cela t’arrivait ! Pourtant, nous avons l’habitude, tu ne penses pas ? Sais-tu ce qu’il y a, ma douce, tu es fatiguée… Je vais te préparer de l’eau chaude, une pleine cuvette : tu vas faire une bonne toilette et après, tu verras, tu te sentiras beaucoup mieux, laisse-moi faire… reprit-il patiemment.


      — Alors, fais chauffer deux cuvettes, je veux me laver entièrement, renifla Paulette en essuyant ses joues mouillées de larmes avec une boucle de cheveux.


      Quand l’eau fut chaude, elle se leva avec une petite grimace et, aidée par Henri, fit sa toilette dans le grand tub en plastique.


      — Chéri, veux-tu faire chauffer encore un peu d’eau et la verser dans le bidet ? demanda-t-elle au bout d’un moment.


      — Bien sûr, ma douce… Tu vois que ça va beaucoup mieux maintenant !


      — Hum… oui… j’ai surtout faim. Tu sais, je vais m’habiller et on va au restaurant et, cette fois, tu me laisseras choisir, hein ?


      Elle enfourcha le bidet et, séparant les poils de son sexe, elle aspergea délicatement les lèvres rougies, hésitant à y mettre du savon pour ne pas en aviver la brûlure, puis, sous les regards attentifs de son mari allongé sur le lit, elle se releva et, prenant une serviette, elle la passa doucement entre ses cuisses et ses fesses marquées de rouge par le bord du bidet. Après s’être poudré l’entrecuisse avec du talc parfumé, elle alla s’asseoir devant sa coiffeuse et commença à se maquiller avec application.


      — Chéri, veux-tu brosser mes cheveux, tu seras un amour…


      — Bien sûr, ma reine ! approuva-t-il en se levant avec nonchalance et en s’approchant, toujours nu, de la tablette sur laquelle il prit une brosse à long manche avec laquelle il se mit à lustrer patiemment la longue crinière soyeuse de sa femme.


      Un sourire étira ses lèvres à la pensée qui lui vint brusquement : d’habitude, quand il prenait cette brosse, c’était en général pour administrer une bonne fessée sur le joli cul de Paulette, mais, aujourd’hui, la pauvre chérie n’avait vraiment pas besoin de cela !


      — Que vas-tu mettre ? demanda-t-il avec sollicitude, un moment plus tard, après s’être de nouveau rallongé sur les draps.


      — Je ne sais pas… peut-être ma robe blanche et verte, tu aimes ?


      — Oui, beaucoup…


      Paulette commença alors à s’affairer avec beaucoup d’ardeur, prise de l’envie irrésistible d’aller au restaurant et de se promener sur les boulevards. Sortant de l’armoire sa robe blanche ornée de larges boutons verts, elle l’étala au pied du lit puis, ouvrant un tiroir, choisit une légère combinaison et un petit slip vert pâle.


      — Ça te plaît ?


      — Pas mal du tout ! approuva Henri en se soulevant pour mieux observer sa femme en train d’enfiler ses dessous.


      Quand Paulette fut prête, elle se pencha sur la tablette de sa coiffeuse où elle choisit un flacon de parfum dont elle se passa une légère touche derrière les oreilles. Puis, après un dernier raccord et un coup d’œil satisfait dans la glace, elle retourna à l’armoire pour y prendre son sac et une paire de gants en nylon blanc mais son regard horrifié s’arrêta sur son mari qui n’avait pas bougé d’un pouce et qui, toujours nu sur le lit, suivait chacun de ses gestes avec un regard ironique.


      — Henri chéri… voyons lève-toi ! regarde, je suis déjà prête ! Chéri, je t’en prie ! j’ai envie de sortir, allez sois gentil… habille-toi vite… plaida câlinement Paulette, non sans pouvoir dissimuler son inquiétude à la vue du gros pénis qui se redressait lourdement en lentes pulsations.


      — Regarde, ma poulette, comme tu me fais bander… même habillée, tu m’excites toujours autant ! dit-il en s’étirant largement. Tu sais quoi, doucette ? On va s’amuser encore un peu avant de sortir, on ira manger après !


      Et s’approchant d’elle, il se mit calmement à déboutonner la jolie robe.


      — Pour l’amour du ciel, habille-toi. Je veux sortir tout de suite ! cria Paulette en lui donnant rageusement des tapes sur les mains.


      — Allons, allons, sois sage, mon bébé… tu n’as qu’à rester habillée, si tu veux… enlève juste ta culotte, je vais t’aider… continua-t-il en glissant ses mains sous la robe jusqu’au slip qu’il fit redescendre le long des jambes gainées de nylon. Bon, maintenant, lève les pieds ! allez ! Que tu es lente !


      Son bras passé autour de sa taille la maintenait serrée contre lui et Paulette se remit à pleurer de désespoir sur son épaule, tout en levant son pied pour se dégager du slip.


      — Ne pleure pas comme ça, mon cœur ! Tu abîmes ton joli maquillage ! Où est ton mouchoir que je t’essuie ? s’empressa hypocritement Henri dont la verge, excitée par les pleurs de la jeune femme, était maintenant en pleine érection. Là… voilà… Maintenant, chérie, tourne-toi et courbe-toi bien pour poser tes mains sur le tapis…


      La malheureuse Paulette eut un hoquet.


      — Oh… salaud ! Non… non… je ne veux pas… je ne veux pas… implora-t-elle en levant ses yeux suppliants vers son mari.


      — Allez, penche-toi… tourne-toi et mets-toi comme je t’ai dit ! insista celui-ci.


      — Non, chéri… je ne pourrais plus… Oh, je t’en prie ! non… si tu veux, je vais te sucer, mon chéri…


      Sans attendre la réponse, par crainte d’un refus, Paulette se laissa glisser à genoux devant son époux et, prenant la grosse verge entre ses jolies mains, elle approcha sa bouche du nœud écarlate et luisant.


      Avec un rire vicieux, Henri tendit le ventre en avant pour augmenter encore le volume exagéré de son sexe et, avec une onde de plaisir, il admira en dilettante le lent mouvement des lèvres largement ouvertes autour de son gros membre. La vision était d’autant plus jolie que la bouche bien fardée faisait un contraste saisissant avec la pâleur du membre mouillé de salive. Paulette s’appliquait à pratiquer une succion lente et très douce, absorbant le plus possible de la verge dont l’énorme gland venait buter par instants contre le fond de sa gorge.


      Après avoir subi une dizaine de baisages successifs, sa jolie figue était si endolorie qu’elle préférait de beaucoup faire une douceur buccale à Henri et avaler une bonne ration de sperme chaud, plutôt que de subir encore une fois le douloureux va-et-vient du phallus. Malheureusement pour elle, son mari était hanté par un désir bien différent, aussi, après quelques minutes, où il savoura les délices du suçage, il se retira si brusquement que Paulette le mordit un peu involontairement et que sa bouche resta écarquillée comme si la verge était encore dedans.


      — Méchante petite fille qui mord son chéri ! plaisanta-t-il en riant. Maintenant je suis assez dur comme ça, tourne-toi et baisse-toi comme j’ai dit !


      Comprenant qu’elle allait quand même y passer, Paulette se releva en pleurant doucement et se pencha en avant jusqu’à toucher le tapis avec ses mains, chose relativement facile pour elle qui était très souple. Prenant alors le bas de sa robe, Henri la retroussa et la remonta jusque sur les épaules que les pleurs agitaient d’un frémissement convulsif.


      — N’aie pas peur, mon petit lapin, je ne veux pas te faire de mal, assura-t-il tendrement. Pour que ça rentre tout seul, je vais mettre de la vaseline, tu veux, n’est-ce pas, ma douce ?


      Se saisissant alors d’un tube de vaseline sur la table de nuit, il en préleva gros comme une noisette sur son index et l’appliqua ensuite délicatement sur les lèvres sensibles de la vulve. Il étala le lubrifiant d’un lent mouvement du poignet mais ses doigts, remontant vers le haut, comme par mégarde, en déposèrent une bonne partie sur la tache rose et plissée de l’anus bien visible entre les fesses écartées par la position de Paulette. Pressant à nouveau le tube, il en prit encore un petit peu, qu’il étala sur son gland et le long de l’épaisse colonne de son sexe.


      Il empoigna alors solidement Paulette par le haut des cuisses et, avant qu’elle ait pu esquisser le moindre geste de défense, il ajusta l’anus et, d’un violent coup de reins, enfonça sa grosse mentule dans le petit trou de sa femme.


      *
*     *


      En dépit des exigences qu’elle subissait journellement de la part de son mari, Paulette n’avait encore jamais pu s’habituer à être sodomisée avec plaisir. Malgré son tempérament chaud et vicieux elle en était toujours à considérer l’amour par-derrière comme une punition pour elle. C’était dû certainement au fait que la verge de son époux était vraiment trop épaisse et lui causait toujours un élargissement exagéré et douloureux qui éclipsait toute sensation de plaisir. Cette fois-ci encore, l’introduction brutale lui arracha un cri gémissant. Elle tenta vainement de se redresser et de repousser Henri, mais celui-ci la cramponna plus fortement en donnant une nouvelle poussée.


      Sous le choc, Paulette perdit l’équilibre et s’affala avec lui sur le tapis en poussant un cri aigu car la chute et le poids d’Henri avaient fait brutalement pénétrer le membre de presque toute sa longueur à l’intérieur du rectum. Se sentant solidement dans la place, le jeune homme se mit à donner des poussées puissantes mais sans brusquerie et, en quelques passes, le membre viril fut entièrement introduit dans le cul féminin, si bien que la toison frisée qui en recouvrait la base massive venait chatouiller les bords de l’anus étiré jusqu’à l’outrance. Complètement couché sur le dos de sa femme, il glissa ses mains par-dessous elle et lui prenant la poitrine à pleines mains, il se mit à la pincer et à tirer les seins écrasés contre la laine du tapis jusqu’à arracher des plaintes à la pauvre jeune femme.


      Ses hanches s’élevaient et retombaient sur elle en une ondulation puissante, une sorte de lent martèlement qui enfonçait, un peu plus loin à chaque fois, l’épieu dans les profondeurs étroites et brûlantes du postérieur frémissant. Grisé par l’exquise étroitesse du rectum resserré autour de son sexe énormément enflé, et pris par l’envie d’augmenter encore cette délicieuse sensation, Henri se redressa avec précaution et sans ressortir de l’anus, il se plaça à genoux, puis glissant ses mains sous le ventre de Paulette, il la souleva et la força à replier les jambes dans une posture mi-agenouillée, mi-couchée sur son buste, son visage reposant toujours sur le tapis…


      Le dos arqué comme une chatte qui fait le gros dos, empalée à fond par son mari, la jeune femme se laissa passivement sodomiser avec des ahanements obscènes à chaque poussée du membre entre ses fesses épanouies. Le va-et-vient douloureux lui arrachait des plaintes et des larmes qui roulaient lentement sur ses joues avant de se perdre dans la laine du tapis.


      Derrière elle, Henri entendait les gémissements qui sortaient de ses lèvres tremblantes, et ses yeux fascinés pouvaient voir, entre les deux fesses ouvertes, le lent va-et-vient de sa verge rougie par le frottement continu et qui s’enfonçait ou ressortait en cadence du petit trou maintenant aussi largement ouvert que sa bouche tout à l’heure quand elle lui faisait une douceur ! Empoignant alors les fesses à pleines mains, il les écartela violemment et donna une furieuse poussée pour tenter de gagner encore en profondeur…


      Il ne réussit qu’à se planter au ras des poils mais Paulette poussa un cri strident, comme si la verge venait de s’enfoncer de dix centimètres supplémentaires… Surexcité par ce cri et voulant la posséder encore plus profondément, il l’empoigna par le torse et relevant les genoux, vint s’accroupir sur elle comme un fauve sur sa proie. Maintenant, chaque fois qu’il renfonçait son pénis d’étalon, il attirait sa femme vers lui, d’une traction violente qui faisait choquer son ventre mouillé de sueur contre les jolies fesses bondissantes.


      Le mignon petit trou, resserré tout d’abord par la crainte et la souffrance de l’intromission, s’était petit à petit bien élargi et, grâce à la vaseline, l’énorme phallus coulissait assez aisément à l’intérieur comme un piston bien graissé…


      Malgré cela, Henri lui écarta de nouveau les fesses et, posant ses deux pouces au bord de l’anus violenté, de chaque côté de son membre luisant, il étira les muqueuses distendues, ce qui arracha un glapissement aigu à Paulette.


      — Aïeee ! Aïeeee ! tu me fais mal ! arrête ! arrête !


      — C’est pour que ça rentre mieux ! ricana-t-il en donnant un furieux coup de ventre vers l’avant.


      — Tout à l’heure… avec l’Amerloque… tu ne te plaignais pas… hein, petite putain ?


      — Aïeeee… mais c’est… toi qui… Aïeeee ! l’as voulu… Aïeeee ! sanglota Paulette misérablement sous les allées et venues qui semblaient lui défoncer le fondement.


      Sans vouloir écouter ses prières, Henri se remit à la chevaucher tout en variant le rythme des pénétrations… Tantôt réglant l’intromission d’un lent balancement des hanches qui faisait ressortir son sexe presque jusqu’au gland pour le renfoncer en douceur au ras du ventre, ou bien d’un mouvement circulaire du bassin, il tentait d’élargir la minuscule rondelle écartelée puis, soudain repris par le désir de l’entendre crier et se plaindre il se remettait à l’empaler sauvagement à grands coups de boutoir.


      Sa jouissance, très longue à monter du fait de ses précédentes décharges, lui permit de prolonger la sodomisation durant un temps qui parut une éternité à la pauvre Paulette ahanant et pleurant sous les charges furieuses de son époux.


      Bientôt, dans un rush frénétique, Henri se souleva presque entièrement pour se rejeter de toute sa force sur la croupe pantelante de sa femme et, bien qu’il la maintînt solidement par les hanches, le choc la tassa brutalement sur le tapis, qui heureusement étouffa son hurlement.


      Trois, quatre, cinq fois de suite, Henri recommença cette manœuvre puis, sentant enfin venir le sperme et submergé par un plaisir sadique et fou, il lui releva les reins en l’air et lui ouvrit les fesses comme s’il voulait la fendre en deux, jusqu’à ce que sa verge énormément enflée soit entièrement absorbée par le rectum et que Paulette pousse un cri aigu qui se transforma en un gémissement étouffé et noyé de larmes. Alors, se couchant sur elle, il se laissa aller et son sperme brûlant gicla dans l’intestin en un plaisir si aigu qu’il se mit, lui aussi, à crier, avant de retomber sur le dos de Paulette aux trois quarts évanouie…

    

  

  
    

    

    


    IV


    
      — Tu as l’air soucieux, mon chéri, il y a quelque chose qui ne va pas ? s’inquiéta Paulette devant l’air sombre de son mari.


      Henri était rentré avec une mine taciturne, chose assez inhabituelle chez lui, et, pendant tout le repas, il avait à peine desserré les dents, comme perdu dans ses pensées. Il resta un instant sans répondre, comme s’il hésitait à dévoiler la cause de ses ennuis. Enfin, levant les yeux d’un air incertain vers Paulette, il avoua :


      — Hé oui ! mon pauvre petit moineau, je suis bien embêté, nous sommes encore une fois à sec !


      Paulette poussa une exclamation :


      — Mais ton éditeur devait payer tes trois derniers manuscrits, tu m’as dit qu’il te devait plus de trois cent mille francs !


      — Je sais, je sais bien, chérie, seulement je n’arrive pas à lui faire lâcher le moindre sou pour le moment…


      — Mais enfin, Henri, il te le doit, cet argent !


      — Oh ! il ne refuse pas de me payer ! Je suis passé le voir aujourd’hui et il a commencé par me dire qu’il n’était pas sûr de pouvoir prendre les trois, qu’il était surchargé de travail, qu’il me fallait attendre un peu… Enfin, tout un discours pour me faire savoir que je n’avais pas à espérer de fric pour le moment ! Tu parles d’une poisse, nous voilà dans la panade encore un coup !


      — Qu’allons-nous faire, mon chéri ? s’inquiéta Paulette en venant s’asseoir sur les genoux de son mari et en lui passant tendrement la main dans les cheveux en un geste apaisant.


      — Il y a bien un moyen de tout récupérer, suggéra Henri d’un ton hésitant, Hélène, sa femme, a proposé que tu ailles passer le prochain week-end avec eux… Tu pourrais les décider à nous faire un chèque…


      Henri sentit sa femme se raidir.


      — Rien à faire ! s’exclama-t-elle, ne compte pas sur moi pour cela, je ne veux plus revoir cette horrible garce, tu devrais avoir honte de me proposer ça, Henri !


      — Mais ma douce, calme-toi, voyons. Je n’ai rien promis, c’est seulement eux qui en ont parlé, en me laissant deviner que l’acceptation de mes manuscrits était conditionnée à ta visite…


      — Oui ? Eh bien, je n’irai pas, voilà tout ! Oh ! mon chéri, comment peux-tu seulement penser une seconde à cela, après tout ce qui m’est arrivé la dernière fois que j’ai dû y aller ! Je sais bien que j’ai réussi à arranger le litige qui vous opposait, mais Henri, te rappelles-tu dans quel état je suis revenue ? Je t’en prie mon chéri, ne m’oblige pas à y retourner de nouveau, J’ai trop peur…


      Et Paulette se mit à pleurer.


      — Ma petite poule, si tu voulais bien y aller, je t’assure que j’exigerais qu’ils ne fassent pas comme la dernière fois… Allons mon ange, n’aie pas peur…


      — Si, j’ai peur ! Je ne veux pas y aller… sanglota la jeune femme pendant qu’Henri la berçait doucement dans ses bras. Ne peut-on pas s’arranger autrement ? Et si on téléphonait à Jerry ? J’aime encore mieux me laisser faire par lui que d’être touchée par cette horrible femme… renifla-t-elle.


      — Mais, mon petit cœur, tu sais bien qu’il est en vacances en Amérique, il ne rentrera que dans trois mois ! Écoute, mon amour, si tu veux bien y aller, je te promets que nous partirons aussitôt après en vacances, nous aussi ! Que dirais-tu d’un ou deux mois sur la Côte, hein ? La plage… le soleil… la mer ! Penses-y, mon petit poulet !


      Comme Paulette continuait de pleurnicher, il se fit plus persuasif lui fit entrevoir les délices du farniente au bord de la Méditerranée, et ajouta tout un tas de promesses… Cependant, ce ne fut que le lendemain matin qu’il obtint, à force de patience et de caresses, l’accord de sa femme.


      *
*     *


      Le soir même, le jeune couple sonnait à la porte d’un riche immeuble dans une rue calme de Passy. Une bonne les fit entrer dans un salon luxueux et, quelques secondes après, une jeune femme pénétra vivement dans la pièce.


      — Ah ! Henri ! mon mari et moi pensions que notre proposition ne vous avait pas intéressé, s’exclama-t-elle en lui serrant la main. Paulette ! comment allez-vous, ma mignonne ? Ah ! méchante chérie, cela fait une éternité que nous n’avons pas eu le plaisir de vous voir, c’est Lucien qui va être content ! Lucien ! Lucien ! viens un peu ici, mon chéri, tu as une visite qui te charmera ! appela-t-elle en riant.


      — Tiens ! quelle agréable surprise ! déclara le nouvel arrivant en baisant la main de Paulette, nous ne comptions plus sur vous, ma chère !


      Leur hôte ouvrit un petit bar et s’affaira à préparer des cocktails pendant que sa femme bavardait gaiement avec Henri et Paulette. Enfin, après un assez long moment, l’éditeur se leva.


      — Eh bien, mon cher ami, vous avez été très aimable de nous confier votre charmante femme pour le week-end. Nous aurions été ravis de vous garder, mais je sais que vos occupations ne vous le permettent pas ! À ce propos, je vous ai préparé un chèque pour vos trois derniers manuscrits qui m’ont paru excellents, continua-t-il en tendant un petit rectangle de papier rose à Henri, qui en vérifia le montant d’un coup d’œil rapide.


      — Alors, chérie, je vais te laisser avec nos amis, dit-il en se tournant vers Paulette qui lui cramponnait la main comme si elle ne voulait pas le laisser partir.


      « Vous savez que vous m’avez promis d’être gentils avec elle ! » rappela-t-il à l’homme et à la femme debout devant lui et qui attendaient avec une impatience visible qu’il veuille bien s’en aller.


      *
*     *


      Quand Henri fut parti, après l’avoir tendrement embrassée et lui avoir chuchoté à l’oreille de ne pas avoir peur, Paulette se retrouva seule avec ses hôtes.


      Le cœur battant et les paumes moites, elle les vit s’approcher d’elle en souriant. La femme était une superbe blonde, grande, environ un mètre soixante-dix, avec de longues jambes bien tournées et une taille très fine qui soulignait la plénitude des hanches et de la poitrine voluptueuse. Elle portait une légère robe très élégante qui ne cachait rien de ses avantages. Elle n’avait pas de bas mais elle portait un ruban bleu dans les cheveux. L’homme était un peu plus grand qu’elle. Mince avec des traits secs et une démarche un peu féline. Lui aussi d’une élégance raffinée.


      — Tu as fait préparer une petite collation dans la chambre ? lui demanda-t-il.


      — Oui, ça y est, tout est prêt et j’ai dit à la bonne que nous ne voulions être dérangés sous aucun prétexte ; aussi nous pouvons monter dès à présent.


      La chambre en question, que Paulette connaissait déjà pour y être venue trois mois auparavant, était luxueusement meublée et douillettement ornée de tapis et de tentures vieux rose. L’ornement principal qui frappait le regard en entrant, était un lit bas et large entouré de fourrures en guise de tapis et dont les draps de soie noire dénotaient les tendances érotiques de sa propriétaire. Des appliques voilées de rose donnaient à l’ensemble un cachet intime et voluptueux.


      Une fois dans la chambre, la jeune femme se tourna vers son mari, déjà installé confortablement dans un fauteuil profond.


      — Par quoi veux-tu que l’on commence, mon chéri ? demanda-t-elle d’un ton câlin.


      — Viens t’asseoir près de moi, mon chaton, et vous, ma jolie, dit-il à Paulette, mettez-vous là, devant nous… Retroussez votre robe lentement et montrez-moi vos belles cuisses dont je garde un si heureux souvenir depuis votre dernière visite !


      Mais, comme Paulette hésitait à faire ce qu’il lui demandait, la femme de l’éditeur se leva en souriant et alla ouvrir un tiroir d’où elle retira un long martinet dont elle fit siffler les minces lanières de cuir noir, avant de déclarer d’une voix calme.


      — Ma chérie, tu ferais mieux d’obéir aux désirs de Lucien, sinon je me charge de te faire danser, je te le garantis !


      Paulette la fixa avec des yeux effrayés et, sachant ce qui l’attendait si elle n’obéissait pas à l’instant même, elle se dépêcha donc de relever sa robe comme on le lui demandait. Le tissu remonta lentement le long des jambes gainées de nylon noir, dépassa les genoux pour aborder l’évasement des cuisses, puis, brusquement, ce fut la lisière des bas et la douceur crémeuse de la chair nue barrée par les jarretelles de satin.


      — Eh bien, mignonne ! Pourquoi vous arrêter ? Vous avez une culotte, non ? Allez, je veux la voir ! décida Lucien.


      Et, comme Paulette restait immobile, Hélène agita les lanières du martinet d’un air menaçant.


      La jeune femme eut une pensée rageuse pour son mari qui l’avait mise dans une telle situation : servir de jouet à deux vicieux. Puis, sachant qu’elle devrait rester là pendant deux jours pour satisfaire les désirs les plus cochons de ce couple, elle eut un soupir résigné et, d’un geste lent, se troussa jusqu’au ventre, dévoilant aux regards lubriques de ses deux hôtes sa culotte d’un blanc neigeux qui dessinait d’une façon des plus indiscrètes la proéminence du mont de Vénus et même l’amorce du double repli de la vulve.


      — J’aimerais maintenant que vous nous fassiez admirer votre joli derrière… Allons, tournez-vous, que nous voyions ça !


      Docilement, Paulette tourna sur ses hauts talons et cambra vers eux ses jolies fesses serrées dans leur prison blanche et soyeuse. Un moment passa puis il y eut un mouvement derrière elle et le silence fut rompu par un sifflement étouffé : les lanières du martinet vinrent s’abattre à la volée en plein travers du rebondissement voluptueux de sa croupe. Sous la cuisante surprise, Paulette fit un bond en avant en laissant retomber sa jupe et en poussant un cri aigu qui déclencha les rires d’Hélène.


      — Veux-tu remonter ta robe, et vite ! ordonna-t-elle en lui allongeant une nouvelle cinglade. Courbe-toi en avant et reste comme cela sans bouger ! Sans ça, gare à tes fesses !


      Tandis que Paulette, définitivement matée, prenait la position désirée, le couple pervers se déshabilla, puis Lucien demanda à sa femme, tout en lui caressant aimablement les fesses :


      — Et maintenant, Hélène, que proposes-tu pour continuer nos petits plaisirs ?


      — Ce que tu aimeras le mieux, mon amour, tu sais bien que Paulette est ici pour satisfaire tous tes caprices, tu n’as qu’à demander ce qui te plaira le plus !


      — Bon… Qu’elle se déshabille, je veux d’abord la voir nue… Quand Paulette eut docilement obéi, Lucien se leva et, la prenant aux épaules, la renversa dans un fauteuil bas et profond qui se trouvait juste derrière elle. Puis, lui prenant les jambes, il les écarta largement de façon que ses cuisses reposent de part et d’autre sur chaque bras du siège. Dans cette posture qui l’écartelait avec une rare obscénité, la jeune femme montrait toute son intimité aux regards brûlants de luxure des deux époux. Son sexe, parfaitement ouvert au-dessous de la toison frisée, découvrait la chair rose et humide de la vulve ainsi que l’entrée bâillante du vagin aussi écartée que si un sexe invisible en étirait les parois charnues. Entre les fesses ramenées vers l’avant par la position du bassin, l’anus ressortait comme une minuscule petite tache étoilée d’une jolie nuance rose pâle. Lucien s’empara de la main de Paulette et la plaça sur la chair entrouverte dans un geste facile à interpréter, mais comme elle restait inerte, sans mouvement il précisa crûment son désir :


      — Branlez-vous, chérie ! Montrez-nous comment vous faites quand vous êtes seule dans votre lit !


      Consciente de sa propre faiblesse en face de ses hôtes, Paulette laissa échapper des larmes d’humiliation, mais ses doigts prirent vie et se mirent à caresser avec une touchante délicatesse la tendre crête rosée qui saillait à la commissure des deux grosses lèvres. Puis, dans un petit mouvement circulaire à peine esquissé, son majeur commença à frictionner et à titiller le clitoris durci et congestionné… La vulve devint plus humide et le doigt branleur se servit d’un peu de cette tiédeur mouillée pour rendre plus douce et plus glissante sa tendre caresse. Prise à son propre jeu, Paulette ne tarda pas à mettre tout son savoir-faire dans la chose. Les yeux clos, la bouche entrouverte et la poitrine haletante, elle se branla avec un plaisir évident et un léger râle vint éclore sur ses lèvres un peu retroussées. Afin d’avoir une meilleure vue du branlage, Hélène et Lucien s’étaient agenouillés devant le fauteuil et, le visage à quelques pouces de la chatte de Paulette, ils buvaient littéralement des yeux le spectacle obscène ainsi offert à leurs penchants érotiques. Paulette sentait leurs deux souffles rapprochés lui caresser l’intérieur des cuisses et, bandeuse comme elle l’était déjà, cela l’excitait encore davantage. Son doigt faisait un petit bruit mouillé tout autour du clitoris, quand Hélène, dont les joues et les oreilles écarlates trahissaient la plus vive excitation, se leva et se dirigea rapidement vers la salle de bains attenante d’où elle revint, très vite, avec un pot de cold-cream. S’agenouillant de nouveau près de son mari dont le membre était en pleine érection, elle eut un rire vicieux et déclara :


      — Regarde, chéri, comme elle a un joli con, notre jeune amie ! Il est grand ouvert comme s’il désirait avaler une grosse verge ! Eh bien, moi, je vais lui donner mieux que ça, tu vas voir !


      Elle ouvrit alors le pot de cold-cream et s’en enduisit copieusement toute la main droite puis, réunissant trois doigts ensemble, elle les rapprocha de la vulve bâillante et, doucement, elle les poussa entre les grosses lèvres bordées d’un fin duvet châtain. Par lentes secousses, elle procéda à des intromissions de plus en plus appuyées puis, ressortant complètement, elle joignit les deux autres doigts, formant ainsi un cône qui allait en s’évasant vers la main fine et allongée.


      — Regarde… souffla-t-elle à son mari qui bandait de plus belle.


      Repoussant la main de Paulette qui continuait à s’épousseter languissamment le bouton, elle introduisit ses cinq doigts réunis dans la chatte bien graissée par le cold-cream et elle força vers l’avant… La vulve déjà largement épanouie commença à s’élargir lentement mais, quand la paume à son tour s’engagea dans le vagin, l’étirement excessif des parois dépassa ce que pouvait supporter la jeune femme qui se mit à crier :


      — Arrêtez ! arrêtez ! Aïeee ! ça fait mal ! Aïeee… Non !


      Comme elle essayait de se redresser dans le fauteuil afin de refermer les cuisses, Lucien la repoussa violemment en arrière et, l’empoignant par les chevilles, la força à rester bien ouverte pendant que sa femme accentuait la pénétration…


      Aidée par la crème et bénéficiant de sa finesse, la main de la jeune femme écartela littéralement la vulve et, comme absorbée de l’intérieur, disparut jusqu’au poignet dans le ventre haletant de la malheureuse Paulette tout en larmes…


      — Bon sang ! Ça alors ! Je n’aurais jamais cru que ce soit possible ! s’extasia Lucien en regardant avec étonnement.


      Hélène eut un rire satisfait et, doucement, elle fit ressortir sa main toute gluante puis, fermant le poing, le montra à son mari.


      — Et maintenant, chéri, maintenant que je l’ai bien élargie, je vais lui rentrer ça !


      — Tu ne risques pas de la blesser ? s’inquiéta Lucien malgré son excitation et son désir d’assister à la chose. Je sais bien que tu as les mains très fines, mais quand même, chérie… ton poing fait bien quatre fois la grosseur d’un nœud normal !


      — Mais non, grand bêta… Avec la crème, ça va rentrer, tu vas voir ! Seulement il vaudrait mieux que tu lui tiennes les jambes pour ne pas qu’elle bouge…


      Ils se penchèrent alors sur le sexe déhiscent de leur jeune et jolie victime et, tremblante d’un affreux plaisir, Hélène poussa son poing fermé en plein dans la fente. La vulve s’écrasa sous la pression continue puis les bords disparurent à l’intérieur, refoulés par le poing de la belle sadique qui s’insinuait, avec difficulté mais lentement et inexorablement, dans le vagin horriblement déformé. Paulette se mit à crier et à supplier. Il lui semblait que sa pauvre chatoune si délicate allait se déchirer en deux. Le visage inondé de larmes, la bouche hurlante, elle appelait Henri à son secours mais, hélas ! son chéri était loin et, d’ailleurs, n’était-ce pas lui qui l’avait livrée sans défense à ces deux démons lubriques ? Hélène fit remarquer à son mari la bosse qui soulevait le ventre de Paulette, puis après quelques secondes, elle retira sa main…


      — Alors, mon amour, qu’en dis-tu ? Tu vois qu’elle a tout avalé comme je te l’avais dit ! La petite putain, elle a la fente élastique ! Regarde ça ! poursuivit-elle en montrant la vulve toute béante et gonflée. Ma parole, on pourrait presque penser qu’elle vient de se faire enfiler par un mulet ! Et elle éclata d’un rire aigu tout en essuyant sa main gluante de mouille et de crème après la culotte de Paulette qui traînait sur le tapis. Pauvre Paulette !


      *
*     *


      Ils l’aidèrent à se relever de sa position incommode et, changeant de tactique, se mirent tous deux à la câliner et à l’embrasser pour la consoler et, surtout, la rassurer jusqu’à ce qu’elle ait enfin un faible sourire, en croyant qu’ils étaient satisfaits et qu’ils allaient la laisser tranquille. Elle n’était pourtant pas au bout de ses peines !


      En effet, après quelques instants de pelotage, Lucien s’installa à son tour dans le fauteuil qu’elle venait de quitter et déclara qu’il tenait à être branlé par elle.


      Paulette vint donc s’agenouiller devant le fauteuil et commença à prodiguer des caresses à la lourde virilité qui se dressait orgueilleusement sous ses yeux. Lucien était vraiment bien membré et si sa queue était moins épaisse que celle d’Henri qui battait les records à ce point de vue là, par contre elle la dépassait d’au moins cinq centimètres dans la longueur !


      La jeune femme qui, dans le fond de sa petite âme vicieuse, adorait tripoter le sexe viril, ne se fit pas prier pour parcourir de légers frôlements la longue tige de chair surmontée d’un gros gland écarlate et luisant puis, l’enserrant dans sa main douce et tiède, elle se mit à la branler de haut en bas avec une souplesse de poignet qui dénotait mieux que tout autre chose ses connaissances en la matière.


      Sous les pressions rythmées et continues, la verge se raidit encore davantage et le gland violacé et gonflé à l’extrême se mit à baver de plaisir. Paulette s’appliquait à bien décalotter le membre et elle sentait avec des frémissements de satisfaction le long muscle annelé se tendre comme un vigoureux ressort.


      — Caresse-lui les couilles avec ton autre main, suggéra Hélène accroupie tout près, et qui ne perdait rien de la scène.


      Pour mieux se livrer à cette nouvelle caresse, Lucien prit la pose qu’avait Paulette quelques instants plus tôt, il fit passer ses cuisses sur chaque accoudoir du fauteuil et exposa en pleine vue ses énormes organes génitaux.


      Les doigts agiles se mirent alors à soupeser et à patouiller délicatement les deux génitoires qui pendaient lourdement jusque dans la raie des fesses. Surexcité, Lucien se mit soudain à soupirer et son corps se tendit comme un arc. Sa queue fut parcourue d’une secousse et son sperme laiteux et épais se mit à couler. Au contraire de la plupart des hommes qui éjaculent en violentes giclées, sa décharge se faisait en lourdes lames blanches et onctueuses qui roulaient le long du membre et trempaient la main de Paulette avant de se répandre dans les poils du pubis et sur les cuisses de l’éditeur. Cela coula ainsi pendant une minute ! Et, quand Paulette retira sa main, le gros sexe un peu ramolli et couvert de foutre laissait encore échapper quelques gouttes plus claires. Engourdi par le plaisir, Lucien resta tassé dans le fauteuil sans faire un geste pour se lever ou essuyer sa verge toute visqueuse. Allongeant le bras, il attrapa Paulette par ses longs cheveux et lui attira le visage entre ses cuisses ouvertes…


      — Suce-moi ! ordonna-t-il. Suce-moi… et nettoie ma queue avec ta jolie bouche !


      Mais Hélène, les yeux brillants de vice, se releva d’un bond et vint lui chuchoter quelque chose à l’oreille :


      — Crois-tu qu’elle acceptera ? dit-il avec un sourire alléché.


      — Si elle ne veut pas, il faudra la forcer ! Je m’en charge ! D’ailleurs elle est là pour obéir ! N’est-ce pas, petite branleuse, que tu feras tout ce que je te dirai ? demanda-t-elle e se tournant vers Paulette toujours agenouillée au pied du fauteuil. D’ailleurs, tu as tout intérêt à obéir. Sans ça, je prends le martinet… et puis le chèque de ton mari n’est pas encore encaissé et, si tu es désobéissante, Lucien passera un coup de fil à sa banque pour faire opposition ! Alors tu vois…


      — Je ferai tout ce que vous voudrez mais j’ai peur que vous me fassiez mal !


      — Que tu es bête ! Qui parle de te faire mal ? Au contraire, on va te faire du bien, beaucoup de bien !


      — Pour commencer, tu vas me sucer, moi aussi : je brûle d’envie de sentir ta bouche s’enfoncer dans mon sexe ! Mais, pour pimenter un peu ce charmant plaisir, je vais en même temps me faire enfiler par le beau pénis de mon chéri…


      Ce disant, Hélène palpa du bout des doigts la verge de son mari pour s’assurer de la raideur de l’engin, puis, lui faisant allonger les jambes devant lui, elle l’enfourcha… mais à reculons, le dos appuyé contre la poitrine de Lucien. Passant la main entre ses propres cuisses écartées, elle prit la verge en érection et la dirigea habilement… entre ses fesses ! Après quelques tâtonnements elle coinça le nœud contre son anus et, avec un sourire de complicité pour Paulette, elle expliqua aimablement :


      — Bien mouillée comme ça, elle va rentrer toute seule le foutre glisse encore mieux que la vaseline !


      Se cramponnant alors après les deux bras du fauteuil, elle se laissa peser avec précaution sur ce pal d’un nouveau genre. Ses traits se crispèrent en une grimace involontaire au moment où le gland franchissait l’étranglement du rectum puis, lentement, elle se laissa descendre de tout son poids et s’empala au ras de l’anus tout en se mordant les lèvres sous la douleur de l’intromission. Quand ses fesses reposèrent sur le ventre de son mari, elle se laissa doucement aller en arrière et passa ses jambes sur les bras du fauteuil en soufflant d’une voix éteinte :


      — Allez ! suce-moi, mon chou ! et toi, Lulu mon amour, rentre et sors tout doucement pour faire durer longtemps…


      Les deux paires de cuisses bien écartées offraient une place de choix à Paulette qui avait ainsi sous les yeux et aussi sous le nez si l’on peut dire, la conjonction érotique des deux époux. La chatte de la belle blonde, déjà copieusement mouillée par l’excitation préliminaire, s’ouvrait largement sur l’intérieur baveux de la vulve, mais le plus curieux c’était la taille inhabituelle du clitoris aussi long et gros qu’un petit doigt d’enfant et qui se dressait tout raide entre les boucles claires de la toison sexuelle. Dessous la fente bien ouverte, la vallée fessière était déformée et les fesses s’écartaient autour de la grosse verge profondément enfoncée dans le rectum. Les fesses d’Hélène s’écrasaient contre le ventre poilu de Lucien dont les parties seules dépassaient de l’anus resserré en une étroite bague rose autour de la verge.


      Comme Paulette avait une légère hésitation, Hélène lui empoigna la tête à pleins cheveux et lui colla le visage contre son sexe béant… Un râle de plaisir s’étrangla dans sa gorge en sentant la langue de la belle suceuse qui commençait à lui titiller la vulve.


      Lucien avait enlacé sa femme et, ses mains crispées sur les nichons durcis par le plaisir, il se mit à onduler doucement pour communiquer un léger va-et-vient à sa queue, mais, comme cela n’était pas commode, il lâcha la poitrine et, posant ses mains autour de la taille souple, il lui imposa un mouvement alternatif de bas en haut. S’abandonnant au vertige de jouissance qui montait en elle, Hélène l’aida en se soulevant du fauteuil à la force du poignet, ce qui fit ressortir la queue maritale de plus de moitié, puis elle se laissa retomber en gémissant, ce qui l’empala à nouveau jusqu’aux poils.


      Gagnée à son tour par la fièvre érotique du couple pervers, Paulette se mit à sucer voracement le long clitoris qu’elle s’était enfoncé dans la bouche comme une petite quéquette, et glissant une main sous les fesses de la blonde, elle tripota vicieusement la verge dure et brûlante qui entrait et sortait de l’anus et glissait lentement entre ses doigts refermés en anneau autour de la base visqueuse. Cela dura des secondes qui leur parurent trop courtes à tous les trois, puis la chambre s’emplit des cris d’extase poussés par Hélène et des râles de jouissance de Lucien en train de décharger dans les entrailles de sa femme.


      Quant à la suceuse, elle ne pouvait rien dire, les lèvres collées au sexe d’Hélène qui mouillait comme une hystérique et lui emplissait la bouche d’une mouille chaude et abondante.


      Le couple jouisseur resta prostré un long moment, pendant que Paulette allait se rincer la bouche dans la salle de bains. Quand elle revint, Hélène lui envoya un baiser du bout des doigts pour lui exprimer sa gratitude, mais tout en restant chevillée sur son mari. Ce ne fut qu’au bout d’un long moment après avoir récupéré que, gagnée à nouveau par l’envie de nouveaux divertissements et se soulevant tout doucement, elle fit ressortir de ses fesses la longue verge à peine débandée, toute rougie par le frottement et tout enduite de sperme mélangé au brun des matières qu’elle avait refoulées dans l’intestin. Avec une moue horrifiée, Hélène lança un coup d’œil au priape souillé et se sauva en riant dans la salle de bains pour faire sa toilette, mais Lucien qui, pourtant, en aurait eu bien besoin aussi, ne bougea pas du fauteuil, se contentant de sourire ironiquement à Paulette qui contemplait avec inquiétude l’aspect peu engageant de l’organe viril. Pauvre Paulette ! Comme elle avait bien raison d’être inquiète ! Quand Hélène revint après un court instant, elle aussi eut un sourire ambigu à l’adresse de la jeune femme puis, brusquement, elle déclara avec le plus grand calme :


      — Viens ici, petite suceuse ! Je veux que tu nettoies le sabre de mon mari avec ta bouche, sans ça, gare !


      Paulette eut un haut-le-cœur horrifié en entendant ce qu’on osait lui proposer.


      — Ah, ça non alors ! Vous êtes folle ?


      — Mais non, ma jolie, je ne suis pas folle, je sais très bien ce que je dis… Allez, viens ici et suce !


      — Non, non et non ! Jamais je ne ferai une saleté pareille !


      — Alors, tu refuses ?


      — Oui…


      — Bon ! nous allons voir si je ne te fais pas changer d’avis !


      En disant cela, Hélène s’empara du martinet qui traînait sur le tapis. Deux enjambées l’amenèrent près du lit et, levant son fouet, elle en appliqua une volée en plein sur les cuisses de Paulette. Celle-ci poussa un glapissement de frayeur et, se levant d’un bond, courut se réfugier derrière le fauteuil où Lucien, toujours en tram de bander, l’accueillit avec un éclat de rire sarcastique. De son côté, Hélène s’avança lentement en faisant sautiller les minces lanières du martinet et, faisant brusquement un écart vers la droite, elle leva le bras et flanqua une bonne cinglée sur les fesses de Paulette puis, bondissant sur sa proie, elle se mit à fustiger à tour de bras le postérieur de la belle enfant.


      Paulette se mit à hurler et à trépigner tout en cherchant, vainement d’ailleurs, à se protéger des cinglades en se couvrant les fesses avec les mains, mais comme les coups l’atteignaient quand même sur les cuisses et les reins, elle se cacha derrière le lit.


      Hélène ne bougea pas tout de suite.


      — Alors, petite putain, es-tu décidée à obéir oui ou non ?


      — Non… je ne veux pas… vous êtes trop méchants… jamais je ne ferai ça… je le dirai à Henri ! sanglota rageusement Paulette.


      Hélène s’esclaffa :


      — Je le dirai à Henri… singea-t-elle en minaudant. Eh bien, petite putain, tu lui diras ce que tu voudras mais, en attendant, je vais te montrer, moi ! Même si je dois t’arracher la peau des fesses, il faudra que tu suces mon mari.


      Et, satisfaite de ces dernières paroles, elle s’élança brusquement sur la jeune femme… Ce fut alors à travers la chambre une poursuite échevelée hachée par les rires de Lucien et le sifflement du fouet accompagné des cris éplorés de la malheureuse Paulette. Finalement, comme elle passait en courant devant le fauteuil Lucien étendit brusquement la jambe sur laquelle elle trébucha avant de s’écrouler sur le tapis. Immédiatement, Hélène fut sur elle et, posant un genou sur les reins de la pauvrette pour l’immobiliser, elle se mit à fouetter la croupe bondissante et déjà rendue éclatante par les premières smaquées. Les seins bondissants à chaque geste du bras, elle siffla d’une voix haletante :


      — Dis… petite salope… tu vas la sucer, la queue, dis ? tu vas la sucer… petite garce ?


      Et chaque fois qu’elle abattait les lanières sur les fesses striées de rouge, elle rageait.


      — Dis ? tu vas la sucer… Tiens ! petite garce… Tiens ! et tiens ! et attrape ça ! alors tu suceras… tu suceras, dis ?


      Paulette qui gigotait comme une possédée pour tenter d’échapper à l’affreuse punition, se mit à brailler à travers ses larmes.


      — Ouiiiii ! Je vais le faire ! Mais, arrêtez ! arrêtez ! oh ! mon derrière… Oh ! mon pauvre derrière… Assez ! assez ! je vais sucer ! Je vais sucer !


      — À la bonne heure ! ricana Lucien Venez vite ma chérie, venez vite chercher votre sucette !


      Paulette se releva péniblement en sanglotant et en se frottant les fesses pour tenter d’apaiser la brûlure qui dévorait sa croupe martyrisée, puis, complètement domptée, elle s’agenouilla à nouveau devant le fauteuil entre les cuisses complaisamment écartées du beau Lucien pendant que sa persécutrice s’asseyait à demi sur l’accoudoir du siège.


      — Alors, tu te décides, oui ? Tu veux peut-être que je me charge un peu de toi à mon tour ? menaça-t-il durement comme elle n’arrivait pas à commencer l’obscénité qu’ils attendaient d’elle. Finalement, elle se décida, en fermant les yeux pour éviter au moins le contact visuel avec le membre gluant et, le prenant à pleine main, elle s’efforça en simulant une caresse de l’essuyer le plus possible, mais elle comptait sans Hélène qui surveillait chacun de ses gestes. Une violente cinglée sur les fesses lui arracha un hurlement…


      — Veux-tu ôter ta main, petite salope ! Tu enlèves le meilleur ! dit-elle avec un rire aigu. Allez, croise tes mains derrière ton dos et dépêche-toi de faire la toilette du bébé !


      Comprenant qu’il n’y avait rien à faire, Paulette ouvrit la bouche et retenant sa respiration elle engloutit bravement la verge en érection. Un haut-le-cœur la secoua tout entière quand le gland lui toucha le fond de la gorge, mais, surprise de ne pas ressentir le goût affreux aussi fortement qu’elle s’y attendait, elle lécha avec circonspection à petits coups de langue, sans toutefois oser avaler… Ce ne fut que lorsqu’elle eut la bouche emplie de salive que, pour ne pas étouffer, elle dut se résigner à absorber l’odieux mélange.


      Lucien et Hélène la regardaient faire avec attention et s’amusaient visiblement de ses grimaces et de sa répugnance puis, Lucien à nouveau en pleine turgescence, l’attrapa par les cheveux et lui releva la tête :


      — Alors, petite suceuse, tu aimes ça, c’est bon ?


      Et lui et sa femme éclatèrent de rire pendant que la pauvre Paulette, à demi morte de honte, se remettait à pleurer… Pas pour bien longtemps, d’ailleurs, car il lui repoussa le visage sur sa verge en lui intimant l’ordre de continuer jusqu’à ce que le gros sexe ait repris sa teinte rose naturelle.


      Quand, enfin, ce fut terminé, au grand soulagement de Paulette, Lucien qui avait été remis en appétit par les douces caresses de la langue sur son appendice enflé de plaisir, décida qu’avant de continuer la soirée, il voulait s’envoyer la jeune femme et il l’invita à s’allonger sur le lit.


      Comme elle n’obéissait pas assez vite à son gré, il se leva d’un bond et, comme elle était toujours à genoux devant lui, il prit sa longue verge à pleine main et la gifla violemment sur chaque joue avec son sexe, puis d’une voix rude, il lui ordonna de s’allonger, de bien écarter les cuisses, et contempla un instant l’appétissante féminité de Paulette.


      Dès qu’elle eut pris la position requise, il s’élança sur elle et, se plaçant à genoux entre les jambes ouvertes, il examina longuement le sexe de la jeune femme puis, après avoir jeté un regard plein de complaisance satisfaite sur sa longue épée, il se coucha sur elle et, d’un geste sûr, il guida sa verge contre l’ouverture du vagin. Quand il sentit contre son gland le contact velouté des muqueuses humides, il donna une légère poussée et le membre pénétra suavement jusqu’au collet.


      Se maintenant alors sur les poignets, il donna un furieux coup de reins et s’enfonça comme un bélier dans les profondeurs brûlantes du sexe. Au deuxième coup de cul, le membre disparut totalement jusqu’aux poils, la grosse extrémité venant buter douloureusement contre la matrice de Paulette qui poussa un glapissement. Bien enfoncé dans le ventre de sa partenaire, Lucien se coucha sur elle de tout son poids, écrasant les seins doux et tièdes contre son torse velu. Il lui fit relever les bras au-dessus de sa tête pour se donner le plaisir d’embrasser et de lécher la moiteur duveteuse des aisselles. Puis, lui prenant les lèvres à pleine bouche, il chercha sa langue et lui imposa un baiser si profond et si prolongé qu’il lui en enleva presque la respiration.


      Pendant ces charmants intermèdes, il n’avait pas perdu l’avantage de la situation, bien au contraire, en une lente ondulation des hanches, il s’était mis à la limer en douceur. Écrasée sous le corps de l’homme, Paulette poussait un gémissement à chaque intromission car, peu habituée à subir les élans d’une verge aussi longue, le gland butait douloureusement contre sa matrice et lui causait une souffrance qui éclipsait pour elle tout le plaisir de l’étreinte.


      — Pas si fort… pas… si fort… se plaignait-elle d’une voix mouillée. Oooh ! que vous êtes long… Aïeee ! vous me faites mal… Aïeee…


      — C’est bon, ma chérie ! c’est bon !… Aaah ! que votre petit con est doux ! haleta Lucien en s’agitant sur elle.


      — Aïeee ! vous me… soulevez le ventre ! Oh ! par pitié, ne poussez… pas si loin ! c’est trop long ! Aïeee ! vous allez me blesser… Aïeee ! Oooh ! brute que vous êtes… vous me percez le ventre… vous êtes trop long ! Aïeee !


      Mais excité encore davantage par ces cris et ces plaintes, Lucien passa ses bras derrière lui, de façon à lui attraper les jambes, et il fit passer celles-ci sur ses propres épaules, la repliant de force sous lui dans une position qui l’ouvrait entièrement. La première poussée qu’il donna alors lui fit gagner quelques centimètres supplémentaires et arracha un hurlement à Paulette, grotesquement écartelée, comme une grenouille. Le gland entièrement enfoncé dans le col de la matrice, dont les muscles nerveux le suçaient spasmodiquement, enfla encore davantage, et pendant que des râles sourds s’échappaient des lèvres de Lucien, son sperme épais et blanc comme du lait se répandit en un torrent chaud et visqueux dans les entrailles de la jeune femme qui haletait péniblement…


      Quand l’étreinte se dénoua, Hélène qui, décidément, était le meneur de jeu de la soirée, décida que tout le monde avait droit à un moment de repos et, lorsque Paulette et Lucien revinrent de la salle de bains où ils étaient allés faire un brin de toilette, elle les fit asseoir autour d’une petite table où était préparée une collation de fruits et de gâteaux qu’ils grignotèrent en les arrosant de porto. Puis, après avoir fumé une cigarette, ils s’allongèrent tous les trois sur les draps de soie noire pour prendre un léger repos avant de continuer leurs agapes.


      *
*     *


      Harassée par les divers traitements qu’elle avait dû subir depuis le début de la soirée, Paulette somnolait doucement quand la main d’Hélène lui secoua légèrement l’épaule :


      — Chérie… Chérie ? Réveillez-vous mon ange, il ne faut pas vous endormir voyons ! N’avez-vous plus envie de vous amuser ?


      — Je vous en prie, je suis fatiguée, laissez-moi dormir, supplia-t-elle les yeux obstinément clos.


      — Mais, chérie…


      — Non… demain, je vous en prie…


      — Elle ne veut plus jouer, elle veut dormir, déclara Hélène, comme si Lucien qui lui souriait n’avait pas lui-même entendu les paroles de Paulette.


      Ils restèrent quelques secondes à contempler le visage de la jeune femme dont la pâleur crémeuse ressortait encore davantage sur la soie noire des draps et puis avec un sourire cruel et un clin d’œil à son mari, Hélène avança la main vers la poitrine de Paulette et, prenant la fraise d’un sein entre le pouce et l’index, elle serra brusquement aussi fort qu’elle pouvait. Paulette poussa un cri aigu et fit un bond sur le lit pendant que Lucien éclatait de rire.


      — Tiens, elle est réveillée maintenant ! constata-t-il ironiquement pendant que la pauvre chérie massait son sein douloureux en les fixant d’un regard apeuré.


      — Tant mieux, riposta sa femme. Toi, mon amour, tu as eu ta part, maintenant c’est à mon tour de jouir de ce cher ange ! Tu sais, chérie, continua-t-elle en se tournant vers Paulette, j’ai été très méchante avec toi ce soir, pauvre amour ! Aussi, pour me faire pardonner, je t’ai préparé un joli petit cadeau, tu vas voir ! et je suis certaine qu’il va te plaire ! assura-t-elle en sortant de dessous l’oreiller un coffret oblong gainé de maroquin rouge.


      — Tiens, mon ange, ouvre ! C’est pour toi, dit-elle en tendant son présent à Paulette qui eut un sourire un peu craintif comme si elle ne parvenait pas à croire à la gentillesse soudaine de la grande blonde.


      Après un regard incertain vers le couple qui l’observait d’un air énigmatique, elle tira sur la petite fermeture du coffret et souleva le couvercle. À peine eut-elle regardé à l’intérieur, elle rejeta l’objet sur le lit comme s’il l’avait brûlée, et se cachant le visage entre les mains, elle se mit à pleurer à chaudes larmes. Hélène eut un éclat de rire excité en voyant la réaction de sa jeune amie et ses yeux se posèrent sur le coffret qui s’était ouvert et dont le contenu avait roulé sur les draps.


      Le « cadeau » était un godemiché en caoutchouc admirablement bien réussi, mais dont les dimensions monstrueuses auraient effrayé toute femme normale ! Ce qui caractérisait cet outil herculéen, en dehors de sa grosseur effrayante, c’était le fait qu’il pouvait également servir à l’officiante car il était composé de deux parties bien distinctes. Une partie de l’engin, de grosseur et longueur normales, était vraisemblablement destinée à être introduite dans le vagin même de la porteuse de l’appareil. Cette verge artificielle était terminée par une collerette qui servait à la fois à limiter la pénétration vaginale et à fixer les minces sangles de satin qui maintenaient le godemiché sur le pubis de l’opératrice. Quant à l’autre moitié qui partait de ce point-là, c’était un monstrueux cylindre de caoutchouc représentant à s’y méprendre un sexe viril en érection, mais plus proche plus du membre d’un cheval adulte que de la verge d’un homme ! Tel quel cet engin ne pouvait servir que pour un sexe d’une largeur peu commune et pourtant Hélène eut alors ces paroles affreuses par ce qu’elles laissaient entrevoir pour les instants à venir :


      — Et maintenant, mon ange mignon, en place pour une petite séance de sodomie… J’adore enculer les jolies filles comme toi !


      Déjà elle s’était emparée du redoutable objet et, debout près du lit, elle s’affairait à se harnacher sous les regards allumés de son mari et complice. Fléchissant sur ses jambes écartées, elle s’enfonça doucement la partie du godemiché qui lui revenait. La jolie garce devait aimer ça. La tête penchée sur sa poitrine, elle se regardait faire avec un plaisir évident. Quand elle se fut lentement pénétrée jusqu’à la collerette de caoutchouc, elle se redressa, les joues cramoisies de plaisir et, avec une habileté de gestes prouvant sa longue expérience, elle boucla rapidement les minces courroies autour de sa taille et de ses cuisses. Lorsqu’elle eut fini, elle se tourna vers le lit en cambrant la taille pour accentuer la saillie de l’engin et faire admirer son énorme pénis d’étalon à Lucien qui déclara d’un ton amusé :


      — Ma parole, avec cet instrument, tu vas finir par me donner un complexe d’infériorité !


      Quant à la malheureuse Paulette, elle ne pouvait détacher son regard rempli d’horreur du monstre qui se dandinait lourdement entre les cuisses d’Hélène. Malade de terreur à la pensée de ce qui l’attendait, elle supplia en haletant :


      — Vous… vous n’allez pas vous servir sur moi de… de cette horrible chose ? c’est impossible… Non, je vous en prie… non…


      — Ne commence pas à faire l’obstinée, ma chérie, recommanda Hélène. Tu sais bien que tu vas y passer, de gré ou de force ! Alors, sois gentille et tout ira bien, tu vas voir !


      — Non… oh, non… par pitié, sanglota Paulette. Vous allez me blesser c’est beaucoup trop gros… je vous en prie… je ne pourrai le supporter, je vous assure…


      — Mais si !


      — Oh, je vous en prie ! je vous en prie, ayez pitié de moi… je ferai tout ce que vous voudrez, mais par pitié pas ça… pas ça !


      — Assez de singeries, petite conne ! déclara Hélène, mon plaisir à moi, c’est de sodomiser les femmes ! Tu ne crois pas que je vais m’en priver, sous prétexte que ça va te faire un peu mal ?


      — Allez, lève-toi et va te mettre contre la table… Et dépêche-toi un peu ou sinon je reprends le martinet !


      La mort dans l’âme, la pauvre Paulette se dirigea en pleurant vers la table et se pencha jusqu’à être pliée en deux, le buste bien à plat sur le plateau verni. Hélène vint derrière elle et posant ses deux mains sur les fesses durcies par la peur, elle les ouvrit de force et dégagea largement la raie moite où se blottissait la rondelle brun rose de l’anus. Lucien, qui bandait comme un âne, se plaça de l’autre côté de la table et, prenant Paulette par les poignets, lui étira les bras jusqu’à lui pour la forcer à garder la position voulue. Sa femme qui, pendant ce temps, avait pris un tube de vaseline, en lubrifia toute la longueur de sa poutre puis, écartant à nouveau les fesses récalcitrantes, elle pointa l’énorme gland sur le rectum et, sans plus de manière, se mit à pousser vers l’avant.


      Le godemiché était si gros que rien ne se produisit tout d’abord et quelques secondes se passèrent ainsi dans une sorte d’immobilité pétrifiée, puis soudain, sous la pression irrésistible de la grande blonde, l’anus se relâcha brusquement en engloutissant le tiers du formidable cylindre… Un cri aigu qui se transforma immédiatement en un hurlement de douleur retentit dans la chambre pendant que Paulette ruait follement pour essayer de se libérer mais, dressée sur la pointe des pieds et rejetant le buste en arrière pour donner plus de force à ses coups, Hélène poussait implacablement en grinçant des dents sous l’effort…


      Chaque coup de reins qui forçait le cul de Paulette, repoussait par contrecoup la petite partie du globe dans le vagin de la belle enculeuse et la faisait râler de plaisir.


      — Assez ! Assez ! braillait la pauvre Paulette entre deux sanglots. Assez ! vous me tuez ! vous… Aïeee ! vous m’assassinez ! Aïeee ! Aïeee ! par pitié… par pitié… Aïeee ! tout est rentré maintenant… Arrêtez !


      — Que dis-tu, mon ange ? Tout est rentré ? s’esclaffa Hélène. Oh non, ma chérie, il en reste encore plus de la moitié dehors !


      — Oh, mon Dieu ! Aïe ! ça fait trop… mal… c’est trop gros… vous allez m’éventrer ! Aïe ! Assez… Henri ! Hein ! au secours ! sanglota Paulette en trépignant de désespoir.


      La chambre était remplie de ses hurlements, aussi Lucien courut jusqu’à son pantalon, y prit son mouchoir et, revenant d’un bond jusqu’à la table, l’enfonça comme un bâillon dans la bouche de la pauvrette pour étouffer ses cris pendant que sa femme, la sueur au front, continuait à défoncer cruellement la mignonne. Enfin les derniers centimètres furent enfoncés en un ultime effort… L’anus presque déchiré avait tout de même fini par absorber le monstrueux godemiché dont le gland était remonté très haut dans l’intestin de la malheureuse Paulette qui poussait des ahanements d’agonie. Le visage barbouillé de larmes, les yeux presque retournés et la bouche étroitement bâillonnée, elle avait tout d’une martyre de l’Inquisition en train de subir le supplice de l’empalement. Cependant Hélène ne se laissa pas attendrir par ce touchant désespoir ; implacablement, elle la ceintura par le haut des cuisses et se mit à lui bourrer les fesses sans aucun ménagement.


      Après quelques minutes de va-et-vient, Paulette cessa de crier et Lucien lui retira le bâillon qui lui coupait la respiration. À demi évanouie, elle ne pouvait plus que geindre à chaque poussée de l’immense cylindre de caoutchouc qui lui défonçait l’anus. Il lui semblait que son intestin avait éclaté sous la trop forte dilatation. Quant à son pauvre petit trou si tendre et si douillet, elle ne sentait plus qu’une terrible brûlure, comme si le godemiché avait été rougi à blanc…


      Chaque va-et-vient se répercutait dans le vagin de la belle Hélène et la plongeait dans un océan de délices… Contrairement aux modèles habituels, l’instrument ne comportait pas de testicules factices pouvant provoquer à volonté une imitation de décharge. Ici, la jouissance n’était obtenue que par les frottements prolongés contre les muqueuses exacerbées. Aussi la grande blonde s’acharnait-elle sans aucune pitié afin de déclencher son propre orgasme, et ceci sans vouloir se soucier le moins du monde de la douleur que pouvait ressentir sa douce victime. Aussi ce ne fut que lorsqu’elle eut copieusement joui avec des râles aigus de belette en chaleur, que, complètement éreintée par ses furieuses trémoussades, elle s’arrêta enfin de torturer l’anus écartelé de la malheureuse Paulette.


      Affalée sur le dos de celle-ci, elle cuva sa jouissance pendant de longues minutes avant de se redresser, les traits tirés, mais calmée pour un long moment. Néanmoins, un restant de sadisme lui souffla une dernière idée obscène avant d’accorder un répit bien mérité à sa jeune invitée. Passant les mains derrière son dos, elle déboucla les lanières qui fixaient le godemiché puis, écartant les cuisses elle se recula doucement pour faire ressortir la partie qu’elle s’était enfoncée dans le vagin, tout en prenant bien soin que l’espèce de trompe d’éléphant toujours plantée dans l’anus de Paulette, ne bouge pas d’un cil !


      — Maintenant, mes chéris, nous allons dormir ! Je ne sais si vous êtes comme moi, mais je suis vannée, aussi nous reprendrons nos amusements demain… Nous aurons toute la journée pour cela ! N’est-ce pas, mon ange, que tu voudras bien faire joujou demain ? demanda-t-elle en se penchant sur Paulette toujours à demi couchée sur la table.


      — Enlevez-le… supplia celle-ci.


      — Que veux-tu, mon bijou ? je ne te comprends pas bien ! répliqua Hélène faussement empressée.


      — Enlevez le godemiché… Ôtez-le !


      — Ah, tu veux parler de ça ! Oh ! mon pauvre petit chou, tu y tiens tellement ? Il est vrai que tu n’as pas l’air de beaucoup apprécier le gentil cadeau que je t’ai fait ! Et sais-tu pourquoi elle ne l’aime pas ? continua-t-elle en s’adressant à son mari qui caressait les fesses de la jeune enculée. Le godemiché est un peu gros, je le reconnais, mais c’est surtout parce que l’anus de la pauvre chérie est trop étroit, aussi pour l’habituer à supporter avec plaisir cette amusette sais-tu à quoi j’ai pensé, Paulette ?


      — Je vous en prie…


      Paulette eut un gémissement de crainte.


      — J’ai pensé que nous devrions te faire garder le plus longtemps possible l’objet bien enfoncé entre tes fesses… Ainsi l’élargissement continu de ta mignonne pâquerette te permettra d’apprécier les futures intromissions sans aucun mal. Qu’en penses-tu, Lucien, n’ai-je pas raison ?


      — Mais si, ma chérie, je suis entièrement de ton avis, tu as raison il faut l’élargir suffisamment pour qu’elle puisse me sucer la queue avec son anus aussi bien qu’elle le fait avec sa bouche !


      — Alors, c’est d’accord ! Ma jolie chatte, tu garderas le gode entre les fesses jusqu’à demain soir au moment où ton mari viendra te chercher… Cela va te faire le plus grand bien !


      — Oh, non ! non ! Je vous en prie… enlevez-le, ça me fait vraiment trop mal…


      — Ce n’est pas vrai, petite cochonne, ça ne doit plus te faire mal, maintenant qu’il ne bouge plus.


      — Si ! c’est trop gros… dans mon derrière… enlevez-le, ça m’écorche, je vous assure… supplia Paulette.


      — Non ! nous ne l’enlèverons pas, au contraire ! Je t’ai déjà dit que tu le garderas jusqu’à demain, et, d’ailleurs, pour éviter que tu le fasses ressortir pendant la nuit, je vais attacher les courroies autour de ta taille et te lier les mains derrière le dos ! Là… voilà, ça y est… Oh ! arrête de pleurnicher, petite conne ! tu n’en mourras pas, va ! Allez, maintenant, va au lit !


      Paulette fut forcée de se relever de dessus la table, ce qu’elle ne fit qu’avec force geignements et grimaces puis, courbée en deux et à tout petits pas précautionneux, elle alla jusqu’au lit sous les regards moqueurs du couple sadique.


      Ses jolies fesses rondes étaient écartées tout autour de l’énorme phallus de caoutchouc enfoncé jusqu’à la garde.


      Paulette pleurait à nouveau, la pauvre petite, et ce ne fut qu’avec de touchantes précautions qu’elle parvint à se coucher sur le ventre, les jambes un peu écartées pour atténuer l’impression d’étouffement que lui causait l’empalement profond. C’était assez comique de voir l’espèce de pénis artificiel qui constituait la deuxième partie du godemiché, pointant obscènement entre ses jolies fesses blanches.


      Elle eut encore à subir les ignobles attouchements et les caresses de Lucien que sa femme masturba sur le visage de la jeune femme avant de sombrer dans l’oubli charitable du sommeil.
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      Quelques mois plus tard, Henri et Paulette se trouvaient en vacances à Cannes, invités par Hélène et Lucien.


      Un soir, après une agréable semaine de plaisirs, Lucien prit le jeune couple à part et leur exposa un projet qui devait, leur dit-il, leur permettre à tous de passer une soirée exceptionnelle.


      — Je vous emmène chez un de mes amis qui, lui-même, nous conduira chez un très riche Chinois amateur de plaisirs raffinés. Vous verrez que vous ne le regretterez pas et que vous en garderez un souvenir tout à fait particulier. Toutefois, je dois vous avertir, mon cher Henri, que votre charmante Paulette sera très certainement mise à contribution, comme toutes les femmes présentes d’ailleurs, car Wang-Tou est très exigeant sur ce chapitre… Je suppose que cela ne va pas vous arrêter, n’est-ce pas ? D’autant que mon ami livrera sa femme Claire aux pratiques vicieuses de l’Oriental et que, de mon côté, je suis d’accord pour qu’Hélène soit également participante à cette soirée très spéciale…


      Sans laisser à Paulette le temps d’émettre la moindre protestation, Henri donna son accord et remercia avec effusion leur hôte d’avoir accepté de les introduire dans ce milieu très particulier et ceci, d’autant plus chaleureusement que l’éditeur venait de lui préciser que Wang-Tou le Chinois clôturait toujours ces sortes de séances par un très substantiel cadeau à chacun de ses invités.


      Le lendemain soir, les trois couples se retrouvèrent devant une villa isolée, au milieu d’un parc gardé, et furent introduits par une jeune servante dans l’atmosphère prenante d’une pièce étrange. C’était un grand salon plongé dans la pénombre et où les invités, après avoir été débarrassés de leurs vêtements par un jeune valet chargé du vestiaire, se retrouvèrent accroupis sur des coussins autour d’un immense miroir posé sur le sol. Des globes de cristal lumineux de couleur violette éclairaient légèrement les visages.


      Henri et Paulette regardaient l’étrange décor avec curiosité tout en buvant du thé aux fleurs que venait de leur servir une petite Chinoise toute nue et dont la chair ambrée et lisse sans aucun poil sur la vulve, jetait une note claire dans la pièce.


      Bientôt pénétra dans la pièce, conduit par une autre jeune Chinoise, le propriétaire de cet étrange temple de l’érotisme. C’était un Chinois enveloppé dans une robe de soie chamarrée. Il était plutôt gras, le visage bouffi, les yeux pétillants de vicieuse perversité. Il s’inclina devant ses invités et, silencieusement, alla s’asseoir de l’autre côté du miroir où les servantes nues lui avaient préparé des piles de coussins pour s’allonger à son aise.


      Une musique aux tonalités aigrelettes s’éleva, et le miroir s’éclaira en vert. Du plafond tombèrent des banderoles vertes en forme de lianes et une fille brune d’une vingtaine d’années, toute nue, s’avança sur le miroir et, s’inclinant devant les invités de son maître, leur annonça qu’ils allaient assister à la danse de la pieuvre. Son corps était splendide, ses seins durs et coniques, un peu allongés comme deux belles poires, aux pointes brunes et larges. Son pubis, très saillant, était rasé, et ses cheveux bruns frisés auréolaient son visage fin.


      Elle commença à danser au son de la mélopée, à la mode orientale, et son ventre oscillait au rythme de la musique d’une façon lascive, son nombril profond suivant gracieusement le mouvement des muscles de son ventre ; ses seins frémissaient lentement.


      Elle était très souple. Les yeux clos elle dansait, telle une naïade au fond de l’eau ; ses jambes serrées ne laissaient pas voir la fente du sexe qu’on sentait pourtant prêt à se découvrir et ses fesses rondes, saillantes, bombaient sans une boursouflure.


      Soudain, s’approchèrent deux autres danseuses, des Chinoises celles-là, très jeunes aussi, étrangement vêtues.


      Leur corps était gainé d’un maillot collant de soie verte qui les enveloppait des pieds à la tête. Le long des jambes, des hanches, des bras étaient percés de trous cerclés de rouge qui laissaient paraître leur peau ivoirine. Leurs petits seins piriformes jaillissaient par des ouvertures ainsi que leur pubis soigneusement épilé, comme une vulve de petite fille impubère. Leur tête était enserrée dans une gaine identique et des orifices étaient pratiqués pour la bouche, le nez et les yeux. Souples, elles dansaient, telles les pieuvres qu’elles représentaient, s’avançant vers la danseuse nue qu’elles enserrèrent dans leurs tentacules verts…


      Alors commença une danse étrange et symbolique, à trois, où les assistants croyaient voir, à travers un aquarium, un combat entre une naïade et deux pieuvres. Deux pieuvres vicieuses car, au cours de la danse, les monstres tiraient les membres de la jeune femme, les écartaient, courbaient leur victime, laissant ainsi admirer peu à peu les replis les plus intimes du joli corps, les chairs roses du con épilé, la rosette brune de l’anus entre les fesses écartées. S’enroulant avec une souplesse extraordinaire autour du corps splendide, elles se pendaient tour à tour aux épaules et leur tête se rivait au ventre nu, se posait sur le pubis, leur bouche baisait le sexe saillant au-dessus des cuisses écartées ou bien enroulées autour des hanches, l’une se pendait par la bouche aux nichons allongés par la lente succion des lèvres goulues, tandis qu’accroupie, l’autre enfouissait son visage entre les fesses bien écartées. Bientôt la fille nue s’affaissa sur le miroir et ce fut un enchevêtrement savant de corps enlacés. Une des filles-pieuvres avait rivé ses lèvres sur le con et, agenouillée devant sa proie gémissante de plaisir, tendait sa croupe écartée, laissant voir par la fente du maillot sa vulve lisse et rosée.


      L’autre pieuvre se plaça à cheval sur la tête de la femme nue, posa son sexe sur les lèvres soupirantes et, se penchant en avant, baisa le ventre tordu de volupté de la fille blanche.


      Il y eut bientôt un double cri de jouissance et les corps se tordirent dans une étreinte puissante avant de s’affaisser, anéantis… La lumière baissa et les filles se relevèrent puis, après s’être inclinées devant Wang-Tou et les invités, disparurent dans l’ombre.


      *
*     *


      Paulette, excitée, se serrait contre Hélène qui avait glissé une main sous sa jupe et la branlait avec raffinement. Les lumières se rallumèrent et, du plafond, descendirent deux tubes de métal souple et chromé. Wang-Tou leva la main d’un geste indolent et son index se pointa vers Claire, la grande jeune femme mince encore inconnue de Paulette et de son mari. La jeune femme devint toute pâle et se tourna vers son époux qui lui parla à voix basse, mais elle semblait résister.


      — Claire ! commanda-t-il soudain d’une voix sèche tu sais ce que nous avions convenu !


      Elle serra ses mains sur sa poitrine, comme pour se protéger, mais il la renversa sur le coussin, visage contre visage, et sa main fouilla dans le corsage, arrachant les boutons d’un geste violent, puis il la redressa et le devant de la robe tomba, libérant la poitrine nue. C’était une poitrine extraordinaire, aux seins proéminents, très allongés, avec des mamelons raides et saillants de cinq centimètres de long, en forme de tétine.


      Paulette et Henri restèrent sidérés en découvrant cette forme bizarre et terriblement excitante en même temps.


       


      Deux Chinoises en pantalon de soie noire mais torse nu s’approchèrent et, relevant la jeune femme, l’entraînèrent au centre du miroir où elles se mirent à la déshabiller.


      Rapidement, elle fut nue, ne conservant que ses souliers argentés. Elle aussi avait le sexe épilé : décidément cela semblait presque une obligation dans cet étrange milieu. Elle serrait nerveusement les cuisses mais, dans un mouvement involontaire, elle ne put cacher sa grosse fente très épaisse comme une vulve de jument et qui contrastait d’une manière obscène avec la minceur et la délicatesse de son corps.


      — Elle a un joli con, n’est-ce pas ? chuchota Hélène à l’oreille de Paulette dont elle pinça cruellement le clitoris.


      Wang-Tou fit un signe, et les deux Chinoises attachèrent avec dextérité les poignets de Claire après les banderoles qui pendaient du plafond. La jeune femme se retrouva les bras levés, étirés en un large V, les pieds reposant à peine sur le miroir. Wang-Tou se leva alors et une servante lui présenta un martinet à longues lanières fines et souples, à manche court. Il se plaça sur le côté de Claire qui le regardait avec des yeux pleins d’angoisse. En sifflant, les lanières s’abattirent sur ses seins, les enserrant de leur étreinte brutale. Un cri… une torsion violente du corps au bout des cordes… déjà, le martinet cinglait à nouveau la chair palpitante… Alors, tandis que, crescendo, s’élevaient les gémissements et les plaintes de Claire vigoureusement fouettée sur les seins, Wang-Tou se mit à la fustiger à tour de bras, lui arrachant des hurlements tandis qu’elle agitait son corps dans tous les sens et que ses jambes ruaient convulsivement sous les coups implacables.


      Le Chinois, les yeux luisants, haletait à chaque cinglade et le cuir s’écrasait sur la chair avec un bruit mat. Wang-Tou visait les nichons, et des rayures roses se dessinaient sur la peau blanche et mate. Claire criait sans cesse, et on devinait quelle souffrance atroce elle endurait. Des larmes ruisselaient sur ses joues et glissaient sur sa poitrine bondissante… Les lanières claquaient et zébraient les jolis nichons de raies sombres… Au bout de vingt-cinq coups, après une cinglade encore plus violente, Wang-Tou arrêta le supplice, laissant Claire, haletante et sanglotante, pendue par les poignets.


      Puis, sur un nouveau signe du maître de maison, on la détacha et elle se laissa coucher passivement sur une étroite banquette. Les Chinoises attachèrent ses poignets aux pieds de bois laqué ; elles fixèrent aussi ses chevilles aux bracelets de cuir qui pendaient au bout des cordes du plafond et ses jambes furent relevées à angle droit et largement écartées.


      Au-dessus des fesses bien ouvertes, entre les cuisses nues, les assistants purent alors voir le sexe large et épais avec ses grosses lèvres saillantes, entrebâillées, d’où dépassait un énorme clitoris long de cinq bons centimètres et gros comme le pouce. Paulette et son époux ne purent retenir une exclamation de stupeur.


      — Elle a un drôle de clito, n’est-ce pas ? chuchota Hélène en se penchant vers eux. On dirait une quéquette de garçonnet. C’est à force d’être branlée et sucée à chaque instant par son mari ou ses amies qu’elle est devenue comme ça… Moi, je trouve ça bandant, pas vous, Henri ? Et regardez son anus, comme il a été élargi ! Pour ça, j’y ai ma part, car je me la suis faite plus d’une fois, cette jolie petite garce !


      En effet, au-dessous de la vulve monstrueuse, s’étalait l’énorme pastille boursouflée de l’anus ressorti comme une taupinière rose et fripée. L’impression était d’autant plus choquante que ces intimités de putain contrastaient avec la grâce et la délicatesse de la jeune femme dont les longues cuisses fuselées s’accordaient bien à la finesse de sylphide.


      Alors s’éleva de nouveau l’étrange mélopée aigrelette, et une jeune Chinoise, entièrement nue, au corps svelte et musclé, s’approcha d’une démarche souple et féline. Sa vulve soigneusement épilée luisait comme de l’ivoire poli, coupée en deux par le sexe serré comme celui d’une fillette. Elle s’agenouilla devant les cuisses de Claire et, prenant une petite plume grise, fine et douce, caressa doucement le clitoris qui saillait au milieu des chairs roses et humides. L’effet fut rapide, les muscles des cuisses se tendirent, les lèvres du sexe se gonflèrent et s’écartèrent dans une luxurieuse offrande, tandis que l’énorme clitoris se mettait à bander et à se dresser comme une vraie petite verge.


      Lorsque, sous les yeux incrédules de Paulette, le clitoris fut totalement bandé, la Chinoise laissa tomber la plume et, s’armant d’un martinet à fines lanières de caoutchouc, enjamba le corps de Claire, bien fixé à la banquette et absolument sans défense. Puis, levant le bras, elle visa pendant une seconde et, de toute sa force, fouetta la grosse vulve en érection.


      Un hurlement strident jaillit de la bouche écarquillée de la jolie Claire ravagée de douleur. La jeune Chinoise impassible lui laissa reprendre son souffle quelques instants puis, avant même que la longue plainte sanglotante se soit apaisée, elle leva de nouveau le bras et, à toute volée, cingla le long clitoris turgescent. Sous les violentes cinglades des lanières de caoutchouc, la tige de chair vibra de souffrance et devint aussi écarlate qu’un pénis de chien en érection.


      — Non ! noooon ! assez ! aaaaassez ! pitiééééé… aïeeeee ! oooh ! aïeeee !


      Les plaintes de la jolie Claire soumise au supplice du fouet faisaient haleter de plaisir les spectateurs de ce cruel spectacle. Seule la charmante Paulette gémissait à chaque fouettée et plaignait de tout son cœur la douce victime de Wang-Tou. Il est vrai que la jeune femme d’Henri se demandait avec anxiété quel traitement allait lui être réservé lorsque son tour viendrait de servir de jouet aux désirs sadiques du cruel Chinois, ainsi qu’on le lui avait fait entrevoir, et la pensée de recevoir le fouet sur la tendre chair de sa vulve lui faisait perler la sueur sur le front.


      Devant ses yeux embués de larmes de crainte, la pauvre Claire s’égosillait sans autre résultat que de faire bander encore davantage les mâles présents autour du miroir. Tous avaient sorti leur membre et se faisaient caresser par leurs amies.


      Impassible, la jeune Chinoise nue continuait à flageller sans pitié la grosse fente toute gonflée par les boursouflures qu’avaient laissées les coups de lanières. Enfin, sur un signe impératif de Wang-Tou, elle jeta le fouet mais resta, les bras croisés, près du banc de supplice, tandis que le lubrique Oriental se levait et, traversant le miroir, s’approchait de la belle victime étouffée de sanglots. Entre les pans de sa robe de soie entrouverte, Paulette put apercevoir le ventre mafflu et, pointée comme une lance, la longue mentule jaune pointue comme une énorme asperge.


      Debout près de Claire, il palpa un court instant les deux longues tétines roses puis le long clitoris tuméfié par les coups de martinet, ce qui arracha des plaintes à la jeune femme. Wang-Tou se tourna ensuite vers ses invités et s’inclina cérémonieusement puis il se releva et prit un des tubes métalliques qui pendaient du plafond. Il y fixa une coupelle de verre un peu évasée, comme une flûte de champagne, qu’il posa sur un mamelon. De cette coupelle partait un tube de cristal étroit et long de dix centimètres environ.


      Un bruit intense de succion, d’aspiration, s’éleva des tubes et, à peine la coupelle fut-elle posée sur le sein que la chair déjà très étirée du mamelon fut aspirée avec violence dans le cristal transparent, força l’étranglement du verre et glissa dans le tube dont elle épousa la forme en s’y allongeant démesurément… Une longue plainte émouvante s’échappa des lèvres de la pauvre Claire… Wang-Tou lâcha le premier tube et en saisit un autre qu’il posa sur l’autre sein et la chair de la tendre tétine monta à son tour dans le tube.


      S’emparant du troisième tuyau, il y fixa une coupelle plus étroite mais plus longue aussi et, se penchant sur le sexe de sa victime, il enfila délicatement le clitoris dans le tube de verre. Immédiatement, la tige rouge et luisante fut étirée avec force et s’allongea affreusement dans le cristal.


      Le Chinois, un rictus sadique polissant son visage démoniaque, contempla son œuvre, regardant la chair sensible du clitoris s’étirer dans un mouvement lent et inexorable sous l’aspiration terrible qui faisait vibrer et se tordre comme des serpents les trois tuyaux de métal. Comme prise de folie, Claire se tordait sur la banquette en poussant des hurlements affreux.


      La lumière baissa, seule la victime de cet étrange supplice resta bien éclairée par un petit projecteur…


      Les jeunes servantes chinoises passèrent des plateaux avec du thé aux fleurs et des cigarettes, insensibles aux râles sourds de Claire qui, maintenant anéantie, ne pouvait même plus crier… Et les tétines et le clitoris rouge écarlate montaient toujours lentement dans l’étroite ventouse… Un érotisme fou se dégageait de ce spectacle et les invités regardaient avec des yeux exorbités la pénitence infligée à leur malheureuse compagne.


      Alors la Chinoise nue ouvrit un tiroir dissimulé sous la banquette où râlait la jolie Claire et en sortit un énorme godemiché de caoutchouc blanc portant une série de renflements en forme d’olives, de plus en plus gros. Avec des gestes précis, elle boucla autour de sa taille et de ses cuisses les courroies du phallus artificiel, se transformant ainsi en un jeune adolescent membré comme un taureau. Puis elle vint se placer entre les cuisses relevées de la douce Claire et, dirigeant la lourde tête de l’engin entre les épaisses lèvres de la vulve, elle lança un formidable coup de cul et enfonça au moins vingt centimètres de godemiché dans le sexe de la jeune femme. Écartant largement les jambes pour permettre aux spectateurs de bien voir par-derrière, elle se mit à baiser en haletant. Elle avait l’air d’aimer ça, la jeune garce.


      Tous suivaient avidement le va-et-vient du gros boudin de caoutchouc entre les grosses lèvres roses que ne dissimulait aucun poil. Cela entrait… sortait… rentrait… ressortait… cela se renfonçait avec un chuintement mouillé qui témoignait que la vulve commençait à répondre et à juter de plaisir malgré la torturante sensation qui ravageait le clitoris et les nichons…


      D’ailleurs, les plaintes de Claire s’entrecoupaient de gémissements et de râles de jouissance. Le va-et-vient lent et inexorable de l’énorme queue en caoutchouc qui distendait par sa grosseur toute la longueur du vagin devait causer des fourmillements insupportables au sexe hypersensible, car la charmante Claire sombra dans un spasme et se mit à pousser des plaintes rauques de jouissance puis, dans une sorte d’hébétude, elle tomba presque en syncope sous l’excès des sensations contraires qui la secouaient profondément, jouissance et souffrance mêlées…


      La Chinoise se retira lentement puis disparut dans la pénombre et tous avaient les yeux fixés sur la vulve élargie et béante comme si le gode avait toujours été enfoncé dedans. Alors Wang-Tou se leva puis, ayant palpé la grosse fente congestionnée, il s’empara d’un nichon et, d’un geste rapide, tira sur la ventouse.


      Claire poussa un cri aigu au moment où l’air pénétra et où la chair de son mamelon douloureux échappa à l’étreinte du verre, cri répété lorsque le deuxième tube fut enlevé de l’autre sein.


      Wang-Tou se pencha et, saisissant délicatement le clitoris par la base avec deux doigts et le tube de verre avec deux doigts de l’autre main, se mit à tirer pour libérer la tige de chair rouge.


      Claire éclata en cris lamentables qui se terminèrent par un hurlement strident à l’instant où sa fausse petite pine sortit du tube ventouse et resta vibrante et dressée en haut de ses grosses lèvres sexuelles. Lorsque ce fut terminé, le Chinois fit un signe aux petites servantes qui détachèrent la jeune femme et l’aidèrent à regagner sa place auprès de son mari car, totalement brisée de fatigue, ses jambes ne la portaient même plus…


      *
*     *


      Wang-Tou se tourna alors vers ses hôtes et ses regards obliques se fixèrent sur Paulette. Il fit un geste impérieux et les servantes se précipitèrent sur la jeune femme qu’elles entraînèrent presque de force au centre du miroir maintenant brillamment éclairé et, sans vouloir écouter ses protestations, la déshabillèrent complètement.


      Puis, sur un nouveau geste de leur maître, elles la firent agenouiller sur deux petites banquettes éloignées l’une de l’autre de cinquante centimètres et, prestement, lui attachèrent les chevilles à chaque banc. Une fois que ses jambes furent ainsi immobilisées, elles lièrent les poignets de la patiente à chaque pied de la banquette. Ainsi la douce Paulette se retrouvait le derrière projeté en l’air, tandis que son buste était prosterné entre les deux petits bancs. Ses jolis seins pendaient comme deux beaux fruits oblongs et lourds ; quant à ses fesses, bien ouvertes par l’écartement des genoux, elles offraient, au cœur de la vallée moite et velue, la large pastille plissée de son anus auréolé de poils frisés et, plus bas, l’ouverture sexuelle bien ourlée par le double repli de la vulve entrouverte.


      Wang-Tou vint s’incliner cérémonieusement devant Henri puis retourna vers la croupe opulente offerte à ses manipulations lubriques où saillait maintenant la rosette froncée. Il fit sucer son index droit à une Chinoise et, d’un geste sec, l’enfonça dans le fondement de Paulette qui poussa une plainte gémissante. Lentement, il l’agita en tous sens dans le ventre de la femme prosternée puis, soudain, il le ressortit, mais pas pour longtemps. Après avoir donné l’index gauche à enduire de salive, il posa ses deux doigts côte à côte sur l’œillet dilaté et, d’une puissante poussée, les enfonça durement dans le trou bien offert.


      Paulette cria mais, malgré une violente torsion de son corps entravé, elle ne put se soustraire à l’intromission digitale qui lui froissait douloureusement l’anus. Soudain, elle poussa une longue plainte. Avec un sourire cynique, Wang-Tou, se servant de ses doigts comme des branches d’une paire de ciseaux, s’amusait à étirer et à distendre la petite ouverture ronde, l’élargissant comme la bouche d’un enfant qui fait la grimace. Le bourreau continua pendant un bon moment à dilater les chairs musclées de l’étroit orifice puis il retira ses doigts gluants et ordonna aux servantes attentives :


      — C’est encore trop étroit, élargissez-la, selon l’usage !


      Et lentement il alla se rasseoir.


      Les Chinoises délièrent Paulette et la forcèrent à se coucher sur le miroir tout en glissant sous ses fesses un gros coussin de velours afin de les remonter. Rapidement, la charmante Paulette eut les bras attachés en croix à des cordelettes sur le sol et ses chevilles furent enserrées dans les colliers pendant au bout des banderoles fixées au plafond, ce qui releva les jambes à angle droit vers le plafond en les écartant largement ; ainsi la croupe s’offrit à nouveau distendue, avec le con et le trou du cul bien visibles au milieu des chairs ambrées.


      Une servante s’approcha, portant un petit vase de cristal, empli de lait tiède et terminé par un tuyau de caoutchouc et une canule qu’elle enfonça dans l’anus où elle disparut jusqu’à la collerette d’ivoire. La Chinoise leva le vase et le lait coula peu à peu dans les entrailles chaudes… Au bout de quelques instants, l’officiante retira la canule, s’arrangeant pour laisser couler quelques gouttes de lait sur les replis de la rosette… La jeune Chinoise nue qui avait si bien fouetté puis baisé Claire, s’avança alors près de Paulette. Elle portait, enroulée autour de son bras, une longue et grosse couleuvre.


      Henri eut un sursaut et se leva à demi, mais Hélène et Lucien s’interposèrent.


      — N’ayez aucune crainte, cher ami, il est inoffensif, sa bouche est cousue et de toute façon ce n’est pas un animal venimeux. Vous allez voir comme cela va être excitant… Paulette ne risque rien, n’ayez pas peur !


      La pénombre descendit sur la pièce et seul le pinceau de lumière blanche éclaira les fesses et les intimités de Paulette.


      La Chinoise posa le reptile sur le miroir, la tête vers les fesses de la femme blanche. Tous les regards étaient fixés sur la bête dont la tête se dressa en cherchant lentement de droite et de gauche dans la lumière blanche. Elle huma une goutte de lait tombée sur le coussin, cherchant de sa bouche close à la sucer mais, n’y parvenant pas, elle avança d’une détente et sa tête se posa sur l’anus imprégné de lait tiède. Elle s’y prélassa et Paulette poussa un hurlement, se cabrant, se débattant dans ses liens en suppliant d’une voix affolée :


      — Henri ! Henri ! non… non ! pas ça ! je ne veux pas ! Henriii ! noooon !


      Alors, elle eut des sanglots d’impuissance et se mit à gémir sans cesse. La couleuvre, un instant apeurée, se dressa, regardant dans l’ombre, puis elle se calma rassurée par l’immobilité des spectateurs de cette scène étrange, et reposa sa tête sur l’œillet, attirée par l’odeur du lait.


      Paulette, à ce contact, eut une atroce convulsion, mais elle était solidement attachée et elle retomba anéantie. La grosse couleuvre alléchée se contracta, poussa, et sa tête ovoïde s’insinua dans l’anus souple qui se distendit, laissant pénétrer quelques centimètres du reptile qui s’immobilisa un instant. Puis l’animal se contracta de nouveau et força violemment. Les spectateurs purent voir sa tête glisser dans l’anus et y disparaître presque entièrement. La Chinoise prit alors une aiguille et piqua la queue du serpent. Il y eut une torsion brutale… Le corps se gonfla fortement et tous virent l’anus s’élargir et se distendre autour de ce pal qui grossissait sur lui-même.


      La bête profita de ce relâchement et glissa dans l’étroite gaine musclée qui céda sous sa pression forcenée et engloutit toute la tête de l’animal… La Chinoise piqua de nouveau la queue, à cinq ou six reprises.


      Stupéfaits, les spectateurs, les yeux brillants d’une joie sadique, virent le reptile glisser à l’intérieur de l’intestin et distendre la bague de l’anus qui formait maintenant un cercle luisant de sept centimètres de diamètre !


      Paulette hurlait et sanglotait sous l’atroce écartèlement de son anus et sous la friction horrible de la couleuvre…


      Une fois encore, la Chinoise piqua la queue qui battait l’air, et, une fois encore, le serpent se gonfla et s’enfonça de quelques centimètres dans le trou si horriblement élargi et distendu qu’on aurait pu croire qu’il allait éclater… La femme beuglait de souffrance et se tordait sous l’intenable douleur de son anus écartelé au maximum de ses possibilités… Spectacle bien fait pour réjouir les instincts sadiques de l’assistance qui haletait de plaisir. La Chinoise piqua de nouveau la bête mais celle-ci, furieuse, se mit à se débattre à l’intérieur, décuplant par ses torsions et ses saccades les souffrances de la malheureuse Paulette qui avait l’horrible impression que son anus fragile allait se rompre sous l’énorme dilatation qu’il subissait. Et ses plaintes hurlantes redoublèrent lorsque la jeune Chinoise, implacable et sans pitié, saisit la queue du serpent disparu aux trois quarts dans l’intestin distendu de la femme blanche et, bandant ses fins bras musclés, entreprit de la retirer, l’arrachant ainsi de force du ventre de la pauvre Paulette.


      Et, lorsque la couleuvre fut presque entièrement ressortie, la Chinoise l’excita de nouveau avec son aiguille pour que, par de nouvelles contractions, elle pénètre encore de toute sa longueur… Mais cette fois, c’en était plus que ne pouvait supporter Paulette, qui perdit totalement connaissance…


      Sur un signe de Wang-Tou, la Chinoise arracha brutalement le serpent et disparut avec l’animal à demi asphyxié.


      Pendant un long moment, personne ne bougea. Tous avaient les yeux rivés sur la bague de l’anus entièrement retournée au dehors et toute enflée et rouge, d’où s’écoulait le lait qui dilatait encore l’intestin douloureux. Alors, arrivés au paroxysme de l’excitation, les assistants se déchaînèrent. Pendant que Wang-Tou se ruait sur la jolie Claire et se mettait en devoir de la sodomiser, les hommes s’emparaient chacun d’une servante aux yeux bridés et se mettaient à les chevaucher avec ardeur.


      Quant à la belle Hélène, toujours avide de satisfaire ses instincts de sodomie, elle s’était harnachée de son gode monstrueux et, ayant courbé devant elle la jeune Chinoise qui avait si bien torturé Claire et Paulette, elle s’acharnait à lui introduire dans son étroit petit cul de poupée son énorme phallus de cheval, lui arrachant à son tour des plaintes gémissantes…


      Et la pénombre retomba sur ce débordement de passions où se mêlaient râles de plaisir et gémissements de douleur.
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      — Vous ne devriez pas boire tant de café, Monsieur… Essayez plutôt de dormir une heure…


      Charmante proposition, en effet ! Mais j’avais grande hâte d’en finir avec ce travail. Combien de temps cela demanderait-il encore ? Sans doute pas plus de quarante-huit heures, s’il n’y avait pas trop de problèmes…


      Quel gâchis, tout de même ! En faisant crisser la petite cuiller de plastique contre le godet de café, je me fis la réflexion amère que j’avais sous les yeux, devant moi, gracieusement penchée au-dessus de la table en attendant mes ordres, une des plus ravissantes créatures que j’aie jamais eu l’occasion de rencontrer, et mon seul souci concernait l’achèvement de ce maudit programme !


      Béatrice me regardait avec de grands yeux attristés. Compassion sincère ? Attitude complaisante à l’égard d’un supérieur hiérarchique en âge d’être son père ? Peut-être craignait-elle simplement d’être mutée dans un autre service si, par lassitude, j’en venais à m’en prendre à elle : elle était bien tranquille, avec David et moi…


      — Vous ne désirez rien d’autre ? demanda-t-elle, suave. Vous en êtes sûr ?


      Elle parut désolée de ce que je n’avais plus besoin d’elle. Je lui adressai un sourire d’encouragement, pour dire que tout irait bien, puis j’éclatai de rire, ce qui eut pour effet de l’inquiéter.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Voulez-vous vraiment le savoir ?


      Ses yeux s’assombrirent et je craignis qu’elle pensât que je me moquais d’elle.


      — Ne vous offusquez pas. C’est la fatigue… la tension nerveuse…


      Elle me gratifia à son tour d’un sourire plein de réconfort.


      David et moi avions accepté du patron un marché audacieux : réaliser un clone du fameux Cement Mixer de MarcoHard, totalement original et surtout dont la version bêta pouvait être distribuée avant la mise en vente d’une version stable du programme de Guillaume Portail.


      Nous avions l’expérience, plus quelques petits secrets, pour réussir ce pari, et nous les avions monnayés contre un congé supplémentaire d’une quinzaine de jours aux frais de l’entreprise. Certaines facilités avaient été mises à notre disposition pour la circonstance. Béatrice était l’une d’elles, au titre de coordinatrice spéciale. Nous avions obtenu également l’installation d’un canapé dans chacun de nos bureaux, car il nous arrivait de travailler plus de douze ou quinze heures d’affilée.


      Malgré ces avantages, nous commencions à être à cran. Les fonctions officielles de Béatrice consistaient à planifier les tests de nos travaux. Ce n’était pas une tâche extrêmement rigoureuse et elle passait la majeure partie de son temps à nous approvisionner en cigarettes, café, sandwichs ou pizzas…


      — Oui ? Vous alliez dire quelque chose…


      Le canapé venait de m’apparaître dans son incongruité obscène. Il avait connu des heures plus glorieuses : ses rayures rouge sang avaient viré à une teinte violine ce qui, avec les rayures grises, lui donnait un aspect délavé, mais la bonne tenue de ses ressorts le rendait attrayant.


      Béatrice attendait l’explication de mon hilarité. Pourquoi donc la lui aurais-je cachée ?


      — Tant pis pour vous, petite curieuse ! Je vous observais, si attentionnée, si élégante, au milieu de ce désordre, et je voyais soudain le divan… Dois-je poursuivre ?


      La rougeur de ses joues m’indiqua qu’elle avait deviné où je voulais en venir. Elle ne parut pas vraiment offusquée, mais préféra tout de même détourner mon attention.


      — Si vous n’avez plus besoin de moi, pour l’instant… dit-elle en saisissant le gobelet vide.


      — Attendez ! Ne vous vexez pas ! Ce qui me faisait rire le plus amèrement, voyez-vous, c’est que ce travail est tellement épuisant que j’ai l’impression que, si je vous bousculais maintenant sur ce canapé, je serais sans doute incapable de me replonger ensuite dans ce boulot ! Et c’est cela qui est tragiquement comique, ne trouvez-vous pas ?


      Rassurée, elle répondit à mes explications concupiscentes par un sourire de coquetterie, tout empreint de malice.


      — Il y a peut-être un moyen de concilier les deux… je veux dire, de vous octroyer un délassement dans le genre de celui que vous souhaitez, sans pour autant quitter votre table.


      Cela faisait un mois que Béatrice était sous mes ordres et ceux de David, et j’avais pu déjà apprécier sa compétence professionnelle, mais, ce jour-là, je me dis que j’étais tombé sur une perle !


      — Ah, ah ! m’écriai-je pour la narguer. Dans ce cas, je vous laisse toute initiative. Vous avez cinq minutes !


      Cette remarque n’était qu’une mauvaise blague entretenue par la manie qu’avait le grand patron de dire toujours « prenez votre temps » avant de préciser une impérative date d’échéance. Mais Béatrice prit ma boutade très au sérieux, elle vint s’asseoir sur mon genou et se pencha au-dessus de ma braguette. Je lui enserrai la taille.


      Contre ma cuisse, je pouvais sentir la chaleur de ses fesses, qui traversait le tissu soyeux de sa robe. J’introduisis entre ses jambes une main curieuse et fébrile. Le contact des bas m’agaça et je remontai dans l’espoir de rencontrer la peau tiède et lisse.


      Pendant ce temps, non sans habileté, elle m’avait débraguetté et glissait ses doigts frais autour de ma tige brûlante.


      Merde ! Elle portait un collant ! J’aurais dû m’en douter. Je plaquai ma main contre le pubis renflé, mais mon enthousiasme, de ce côté-là, avait nettement diminué : le collant, la culotte, même si l’un et l’autre n’étaient faits que de nylon très fin, m’empêchaient de la sentir, de la caresser.


      Elle devina ma déception.


      — Pardonnez-moi, mais je n’avais vraiment pas prévu…


      — On doit toujours se tenir prête pour les bonnes occasions ! déclarai-je sentencieusement.


      — Vous pouvez parler ! Vous ne voulez même pas quitter votre bureau ni votre chaise.


      Elle n’avait pas absolument tort… Je ne me laissais donc pas impressionner par l’obstacle et, délaissant le ventre et sa carapace de matières synthétiques, je glissai plus haut, par-delà la taille, mais toujours par-dessous la robe, sur l’estomac, jusqu’à rencontrer l’infranchissable montagne d’un sein.


      Sa robe n’était pas extrêmement large, mais sa position penchée favorisait la progression de mon bras. Je musardai un peu, agaçant le nombril au passage, puis revins vers la poitrine. Béatrice portait un soutien-gorge mais cette parure n’était pas aussi hermétique que le collant.


      Pendant qu’elle s’acharnait à me sortir la queue, j’enfonçai mes doigts entre le sous-vêtement et la peau moite, secrète et chaude juste dessous le sein, le débarrassant du bonnet qui le recouvrait, exactement comme on retire une chaussure.


      — Oh !


      Ce petit cri contenait un soupçon de surprise, mais pas la moindre indignation… Beaucoup d’amusement, en tout cas. Et elle avait crispé en même temps sa main contre ma pine qu’elle venait enfin de dégager du pantalon.


      La fatigue, l’énervement, cette situation imprévue et je ne sais quoi encore firent que je fus brusquement incapable de me contenir. J’éjaculai dans le vide, avec le désespoir du cerf en période de brame.


      Béatrice se serrait contre moi, ses cuisses en travers des miennes. Sa robe ne fut épargnée par l’éclaboussure que parce que mon bras la relevait largement, mes doigts n’ayant jamais cessé de jouer avec la fraise dure et souple du sein. Sur le nylon de ce satané collant, le sperme coula par petites flaques fuyantes comme du mercure. Pour le principe, j’aurais préféré ne pas être ainsi débordé par les événements, mais tout de même, c’était fort agréable !


      — Ça ne fait rien, affirma-t-elle en saisissant la boîte de mouchoirs en papier.


      Elle se dégagea avec une souplesse féline et disparut, le visage empreint de la même dignité sérieuse dont elle aurait fait preuve si je l’avais envoyée chercher un dossier.


      — On aura terminé à temps, c’est sûr, maintenant, il n’y a plus besoin de se presser d’ici la fin de la semaine.


      Je ne partageais pas l’avis de David. J’avais hâte d’en finir, moins par conscience professionnelle que par lassitude. Les quelques jours gagnés allaient s’ajouter aux quinze jours convenus et je le lui rappelai.


      — D’accord. Et après ? me répondit-il. Tu vas dormir pendant quarante-huit heures, faire la java les quatre ou cinq jours suivants et passer le reste de ton congé à soigner ta crise de foie ! Qu’est-ce que tu veux faire, à cette saison ? C’est trop tôt pour la mer et trop tard pour la montagne. À moins d’aller en Afrique, il ne te reste que la pèche à la ligne !


      — Je me contenterais d’un coin tranquille et d’une souris…


      — Cela me paraît impossible ! dit-il en riant. Avec une fille, ce ne sera plus un coin tranquille, à moins de dégotter la perle rare… Il te faudra sûrement plus de quinze jours pour la trouver !


      Il fronça les sourcils, et me regarda soudain avec une moue soupçonneuse.


      — Mais, dis donc, toi ! Tu n’aurais pas une idée derrière la tête, des fois ? Tu me fais peur ! Ou bien c’est la fatigue et tu délires, ou bien tu es sur le point de renoncer au célibat… Dans les deux cas, on note un affaiblissement très net des facultés intellectuelles, ce qui rend le sujet particulièrement vulnérable aux attaques sournoises des personnes du beau sexe… si tu es sérieux, évidemment…


      — Écoute, lui confiai-je. Fais-moi un peu confiance… Je connais une petite baraque tranquille, à une centaine de kilomètres. Réfléchis à une nana pas trop casse-pieds que tu supporterais volontiers quelques jours, et je te promets deux semaines de repos comme tu n’en as jamais imaginé…


      Cette fois, il commençait à être intéressé. Mais mon plan était encore vague, et je ne lui en dis pas plus. J’ajoutai simplement :


      — Seulement, tu t’arranges pour qu’on ait fini dès demain, c’est d’accord ? Demain, sans faute ! Et même plus tôt si c’est possible…


      Il accepta le principe. Puis nous fîmes le point sur nos travaux.


      Dans la foulée, nous revînmes après le dîner. David abandonna le premier.


      — Évidemment, je ne peux pas t’empêcher de rester mais, jusqu’à preuve du contraire, je demeure persuadé que tu es sur une mauvaise pente… Allez, salut !


      — C’est ça ! lui dis-je. Dors bien et reviens tôt demain…


      Je travaillai encore pendant deux heures. Le sommeil me saisit d’un seul coup et, malgré la répugnante perspective de me réveiller le lendemain matin au milieu de ce bureau, je me résolus à y passer la nuit. Le canapé grinça lourdement lorsque je m’y effondrai.


      Avant de sombrer dans la plus totale inconscience, je répertoriai mentalement les filles susceptibles d’accepter ma petite partie de campagne. Elles étaient fort nombreuses, bien plus nombreuses que celles que je prendrai plaisir à inviter. Il serait toujours temps de choisir demain soir : et je n’avais nul besoin de compter les moutons pour m’endormir ce soir-là. Ni les moutons, ni les chèvres…


       


      Je fus réveillé le lendemain par la présence de quelqu’un qui ne voulait pas faire de bruit. Ma première pensée fut qu’il s’agissait de la femme de ménage, une très brave femme sans doute, mais que je ne connaissais pas. Et je ne me sentais pas un grand enthousiasme pour lui être présenté ce matin, dans d’aussi peu conventionnelles circonstances. Lâchement, je gardai les yeux clos, en souhaitant qu’elle n’oserait pas me réveiller et s’en irait rapidement.


      Mais la présence persistait. À l’oreille, je me rendis compte qu’elle tournait en rond dans la pièce, sans rien faire d’autre, en hésitant.


      — Monsieur Nicolas… murmura une petite voix.


      Béatrice !


      J’ouvris les yeux d’un seul coup et me redressai.


      — Mais… quelle heure est-il ?


      — Il est plus de dix heures du matin.


      Elle me parut encore plus radieuse que la veille.


      — Je vais vous chercher du café ? Avez-vous besoin d’autre chose ? Un peigne ? Un rasoir ?


      À sa mine moqueuse, je compris que je lui offrais un spectacle cocasse. Je n’avais qu’un peigne. Évidemment, Béatrice était parfaitement coiffée, habillée et maquillée. Ses cheveux bouclés descendaient en vagues moussues jusque sur ses épaules.


      — Non, ce n’est pas la peine, je vous remercie. Boire de ce café, juste en se réveillant, pouah ! Vous êtes encore plus ravissante que d’habitude, si c’est possible…


      Je me levai et tournai autour d’elle, de plus en plus près. Soudain, je lui pris la taille et la serrai contre moi pour l’embrasser.


      — Oh ! Ce n’est pas le… Monsieur Nie…


      Il s’agissait d’une protestation de pure forme. Je plongeai la main dans l’épaisseur de ses cheveux et lui broyai la nuque.


      Son visage, sa bouche, ses lèvres respiraient la fraîcheur, au moins autant que je me sentais imprégné du sommeil et de son goût fade.


      Le corps souple et chaud de Béatrice sembla plier et fondre brutalement, mais je la tenais avec fermeté. La portant à demi, je la conduisis jusqu’au canapé.


      — Attends, dit-elle d’une voix alanguie. Laisse-moi retirer ma robe, sinon elle va être aussi froissée que ton pantalon…


      — Il vaudrait peut-être mieux que j’aille fermer la porte à clef… On ne sait jamais.


      — C’est déjà fait, dit-elle simplement.


      À cet instant, je sus que je n’avais pas à chercher ailleurs une fille à inviter à la campagne.


      D’un mouvement gracieux, elle croisa les bras, attrapa l’ourlet de sa robe, puis la releva au-dessus de sa tête. Elle ne portait pas de collant, ce matin, mais un porte-jarretelles et des bas gris bleutés. Pas de culotte non plus, ni de soutien-gorge… Sa peau étincelait d’une clarté laiteuse.


      — Alors, le canapé, tout de même ? demanda-t-elle avec malice.


      Bien sûr, on aurait pu faire ça par terre, mais cela aurait été moins confortable, et surtout, malgré sa poussière, le vénérable meuble était la seule surface libre de la pièce : si la femme de ménage était venue ce matin, elle n’avait pas osé entrer.


      Ce désordre rendait encore plus radieuse la nudité de Béatrice. Un pied à terre et l’autre accroché au dossier du canapé, elle ondula, rampa un peu sur le dos, tortilla des fesses jusqu’à trouver la position la plus confortable. Puis elle s’abandonna.


      Je me jetai sur elle avec un appétit de cannibale. D’abord, je me mis à lécher, à sucer avidement ses seins délicieusement arrondis, doux et rafraîchissants. Je tétouillai la raideur mutine de leurs pointes.


      Elle commença à frétiller avec de petits cris aigus. Traçant un sillon sinueux, scintillant de salive, je partis en exploration, rencontrai la fleur creuse du nombril, puis la blonde savane d’une toison bouclée.


      — Oh ! oh ! s’écria-t-elle avec une feinte indignation. Oh ! Oh…


      De la langue, je dénichai le point sensible, l’agaçai quelque temps puis m’en éloignai en chatouillant l’ondulation des lèvres fines et fuyantes. J’atteignis enfin l’accès mystérieux, nacré et odorant, mais, après quelques frétillements, je décidai que ma langue ne suffisait pas…


      Le canapé émit un gémissement plaintif quand je la pénétrai. Elle gémit aussi presque au même rythme… Elle était douce, moite, onctueuse et palpitait moelleusement autour de ma pine. Lentement, puissamment, je la poinçonnai, et je ne me sentis tout à fait réveillé qu’après que nous eûmes joui de concert…


       


      — Et que diriez-vous d’un café, maintenant, Monsieur Nicolas ?


      Béatrice était rhabillée, recoiffée et j’avais fait moi-même une toilette sommaire : il ne restait plus aucune trace visible de notre forfait…


      — Non, merci, cela ne me dit vraiment pas… Par contre, je t’invite à venir prendre un vrai petit déjeuner au bistrot du coin.


      Elle sembla hésiter : quelle conscience professionnelle !


      — Ne t’inquiète pas, je prends ça sur moi… De toute façon, seul David pourrait se plaindre, et je vais l’avertir en sortant.


      Je le trouvai en plein travail. Tout laissait espérer que nous aurions fini dans la soirée : pour un peu, c’est moi qui allais être en retard ! Mais je ne regrettai vraiment pas le temps que je venais de perdre !


      — Si je m’en occupe auprès du patron, demandai-je à Béatrice lorsque nous fûmes assis devant deux grandes tasses de café au lait, est-ce que tu accepterais de venir passer huit jours à la campagne avec David et moi, histoire de se reposer ?


      Elle releva son joli minois et fronça légèrement les sourcils.


      — Hum… cela dépend… David… et si c’est pour vous faire la cuisine…


      — Mais non, ne t’inquiète pas ! David amène aussi une copine, et tu n’as donc rien à craindre de ce côté-là… Quant aux corvées, on se les partagera équitablement, je t’assure…


      — D’accord pour le principe, répondit-elle avec un sourire malicieux. J’espère que je m’entendrai bien avec la copine de David… Tu la connais ?


      Je dus avouer que non : je ne savais même pas s’il l’avait déjà choisie. Mais je rassurai Béatrice, bien entendu.


       


      La version bêta fut compilée avant la fin de l’après-midi, et l’on décida de partir à la campagne dès le lendemain. Pourtant, le soir même, pour fêter l’événement, nous fîmes la tournée des boîtes de nuit en garçons. Nous étions encore seuls lorsque je demandai à David s’il s’était trouvé une compagne.


      — Oui. J’emmène Béatrice ! me répondit-il simplement.


      Je dus me rendre à l’évidence : je n’étais pas le seul bénéficiaire des charmes de notre commune secrétaire. Je n’étais pas étonné qu’elle ait un petit ami, mais j’étais bien loin de me douter que la concurrence fût si proche ! J’accusai le coup sur le ton de la plaisanterie et lui confiai que l’adorable enfant avait également accepté mon invitation ; je lui fis même un résumé des rapports que j’avais eus avec elle depuis ces dernières quarante-huit heures.


      — La garce ! jura David. Qu’est-ce qu’on fait ? On la laisse tomber tous les deux, simultanément ?


      Malgré l’apparente logique de cette mesure de représailles, je la trouvai prématurée, peut-être inadéquate.


      — Il faut déjà voir qui d’autre nous pourrions emmener… Si l’on trouve les deux partenaires idéales, on oublie Béatrice. Sinon, on la met au pied du mur, mais avec une autre fille, de toute façon. Pour nous avoir joué ce tour-là, ou bien elle voulait nous voir nous disputer, ou bien elle espère nous avoir tous les deux pour elle seule…


      — Oui… Cela revient au même, d’ailleurs, rétorqua David d’une voix maussade. Que ce soit en se battant pour ses beaux yeux ou en la sautant de concert, nous faisons son jeu… C’est le complexe Jules et Jim ! Tu as raison, il faut au moins lui trouver une rivale…


      Après plusieurs coups de téléphone et la visite de quelques boîtes, il nous fallut choisir entre une demi-douzaine de postulantes. Il ne fut pas très difficile d’en éliminer quatre pour des raisons diverses ; mais il en restait toujours une de trop…


      — Penses-tu que ce soit une gouine ? me demanda soudain David, à propos de notre secrétaire volage.


      Franchement, je n’en savais rien. Mais comme nous étions attablés, entourés de nos deux candidates, cette question provoqua des remous.


      — Hé là ! s’écria Paule, une adorable petite brunette. Qu’est-ce que vous mijotez, tous les deux ? Moi, les gousses, ça me dégoûte ! Alors, si vous êtes en train de chercher une partenaire pour une de vos copines, pas la peine de compter sur moi !


      Elle avait dit cela avec une telle véhémence que nous eûmes tous les deux la même idée, sans même nous consulter : si on voulait tirer le meilleur parti possible de la situation que nous projetions, il n’était pas inintéressant que nos compagnes de séjour puissent avoir entre elles, et de préférence sous nos yeux, quelques rapports intimes… Mais, ne connaissant pas les goûts de Béatrice dans ce domaine particulier, en la confrontant à une autre fille qui détestait ça, d’une part nous évitions le risque de les voir s’entendre trop bien et donc de nous éliminer de leurs jeux, et, d’autre part, nous nous réservions la possibilité plutôt méchante d’en contraindre une, au moins, à des actes qu’elle désapprouvait.


      — Ne crains rien, assura David à la petite brune. Nous, tout ce que nous voulons, c’est nous amuser un peu…


      L’autre candidate fut lâchement oubliée sur une piste de danse. Et comme la nuit était déjà fort avancée, nous décidâmes d’un arrangement qui semblait équitable. Je raccompagnai notre trouvaille et demain matin, David irait la chercher pendant que je passerais prendre Béatrice.


      Ainsi, il serait clair pour chacune des deux filles que nous n’avions nullement l’intention de faire de ce séjour une partie carrée, de couple à couple, mais que l’une comme l’autre appartenaient en même temps à chacun de nous…
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      En la ramenant chez elle, j’entrepris la petite brune. Au début, mon idée consistait plus à évaluer la marchandise avec précision, plutôt que de me lancer dans une furieuse partie de jambes en l’air. La journée avait été longue, et Béatrice m’avait octroyé ce matin de bien savoureuses gratifications. J’avais sommeil et me sentais peu de courage : n’allais-je pas disposer d’une paisible semaine de plaisirs variés ?


      Pourtant, je ne pouvais abandonner cette jeune personne en lui serrant la main. Cela aurait été parfaitement incorrect ! Comme elle semblait sincère en me confiant qu’elle habitait chez ses parents, je n’insistai donc pas pour le rituel dernier verre et la pressai tendrement contre la portière.


      Elle se laissa travailler quelque temps, m’opposant une résistance toute symbolique qui réussissait mal à cacher sa fébrilité. Paule avait un tempérament passionné…


      Après plusieurs baisers, mes mains s’aventurèrent entre ses vêtements et sa peau.


      Son allure, d’aspect plus farouche qu’elle l’était en fait, lui donnait un piment supplémentaire. Après quelques jeux de doigts, je pus apprécier le velouté soyeux d’une poitrine étonnamment volumineuse pour une taille si frêle. Je m’insinuai sous le soutien-gorge et tentai, vainement, d’empoigner le globe d’un sein chaud et moelleux. Puis, dès que j’eus senti se dresser dans ma paume l’éperon charnu du tétin, j’abandonnai la région pour aller étreindre la cuisse, assez haut sous la jupe.


      En quelques secondes, j’accédai à la culotte, à la toison, à l’entre-deux lui-même que je trouvai étroit et humide, tellement humide que mon index s’y engouffra presque malgré moi. Je le fis frétiller.


      Paule frémissait, mais demeurait muette pour la simple raison que mes lèvres la bâillonnaient fougueusement. Mon doigts entrait et sortait et je croyais entendre le gargouillis de poisse. Elle resserra fiévreusement ses jambes autour de mon poignet, en prenant bien garde de m’empêcher réellement de continuer.


      Je changeai de doigt, m’attardai alentour, puis, comme par inadvertance, allai jusqu’à insinuer la première phalange de mon majeur dans le minuscule orifice postérieur. La rondelle se trouvait extrêmement crispée, mais mon doigt était assez gluant de mes précédentes explorations pour s’enfoncer sans trop de résistance.


      — Oh ! rugit-elle en se trémoussant avec indignation, tandis qu’elle essayait de me repousser. Arrête tout de suite ! Je déteste ça ! Mais arrête, à la fin ! Tu comprends ? Et ne le refais pas ! J’en ai horreur !


      Tant que mon doigt envahissait la place, les frémissements de son croupion scandalisé ne pouvaient suffire à me déloger… Sans me presser, je me retirai donc et m’éloignai d’elle, reprenant ma place derrière le volant.


      Cette réaction la mit mal à son aise et elle chercha à se faire pardonner. Elle se pencha pour m’embrasser tout en posant la main sur ma braguette, alors déformée par une trique de tous les diables.


      Ces papouilles m’avaient excité, mais ce fut certainement sa protestation devant ma dernière visite qui me fit l’effet le plus immédiat.


      — Si tu veux… commença-t-elle d’une voix rauque. À une heure près, mes parents ne s’apercevront de rien… nous pourrions aller chez toi…


      J’étais trop excité pour attendre davantage. Dès qu’elle m’eut un peu sucé, je la basculai en arrière sur le siège couchette. Je ne m’éternisai pas sur les préliminaires ! Nous avions assez perdu de temps, et je n’avais aucune intention de lui consacrer toute la nuit.


      Je fus très heureusement surpris. En dépit de ses prétentions à une stricte moralité, en dépit de sa hargne contre les amours entre filles et les introductions rectales, Paule avait la chatte fort accueillante. Et, par-dessus tout, elle savait s’en servir ! Elle adorait la chose, selon toute évidence, et elle y mettait une ardeur qu’on ne rencontre que trop rarement.


      Je me sentais pressé mais elle n’avait pas l’intention de faire durer la joute. À grands coups de reins, la craquette palpitante me broyant furieusement la queue, elle me vida les couilles en quelques minutes sans que je sois certain qu’elle était rassasiée… Je lui inondai la chouquette à plusieurs reprises, en cascade, et elle mouillait déjà abondamment par elle-même, si bien que je m’assoupis un instant, épuisé, pour me réveiller, quelques instants plus tard, toujours collé contre elle par des liquides poisseux et froids.


      Les salutations furent brèves.


      Quand je fus seul, je me laissai aller à quelques estimations quant au succès de notre projet. Paule semblait un choix heureux. Évidemment, malgré la liberté de ses mœurs, Mademoiselle avait des principes…


      Et Béatrice, allait-elle se montrer aussi farouchement opposée que Paule aux activités sexuelles secondaires, comme les étreintes entre filles et les visites postérieures ?


      Par avance, je me régalais, car, avec ou bien sans leur accord, elles seraient bien obligées de s’exécuter… Et Paule, ce n’était pas mon doigt que j’allais lui mettre dans l’anus ! Enfin… pas ce doigt-là !


       


      Le lendemain, vers midi, je fus réveillé par des coups de sonnette véhéments. C’était David. Contrairement à ce que nous avions convenu la veille, à savoir qu’il irait chercher Paule, il était accompagné de notre blonde secrétaire, il en était suivi, plutôt, et elle ne semblait pas très fière.


      — Écoute, Nicolas… commença-t-elle. Puis elle se tut en rougissant, incapable de trouver ses mots.


      — Je crois que notre chère secrétaire éprouve quelque remords, commenta David en riant.


      — Oui… c’est-à-dire… reprit-elle. Je sais que ce n’est pas très chic, ce que j’ai fait… je m’excuse…


      Elle paraissait sincèrement repentante. Je me doutais que David ne lui avait pas parlé de Paule, sinon Béatrice n’aurait pas été si gênée, mais j’avais tout de même l’impression que quelque chose m’échappait.


      — Eh bien, mieux vaut tard que jamais, répondis-je. Tu t’excuses, c’est un bon début, mais que comptes-tu faire pour réparer ?


      Béatrice devint écarlate. Elle se tenait un peu en retrait de David et se dandinait d’un pied sur l’autre en tirant nerveusement sur les pans de son tricot, les yeux rivés sur le sol.


      — Allez, un peu de courage ! dit David.


      Décidément, il se passait un phénomène bizarre.


      — Voilà… commença-t-elle en relevant la tête, les yeux remplis d’une détermination obstinée. David a décidé que, pour avoir… fait des choses avec toi sans l’en avertir, je méritais de recevoir une… fessée !


      Elle avait crié ce dernier mot comme s’il constituait l’ultime aveu de son indignité.


      — Hum, hum ! fis-je en appréciant l’idée.


      — Oui… eh bien, voilà… il veut aussi que je te montre le résultat et que je t’invite à exercer des représailles identiques sur la partie considérée…


      David avait fait preuve d’une initiative fort intéressante.


      Que Béatrice pût accepter de se soumettre à une telle exigence me surprenait un peu, mais en réalité, je ne savais pas grand-chose de notre dévouée secrétaire à ce moment-là, sinon justement qu’elle était dévouée et efficace dans le travail…


      Toujours est-il que j’étais impatient de voir le résultat de la sévérité de mon collègue.


      — Alors, montre-moi donc !


      La situation mortifiait visiblement cette jeune femme réservée, bien habillée, maquillée et strictement vêtue. L’élégance mondaine de son allure n’en rendit que plus excitant le déshabillage auquel elle se livra. Elle me lança un regard chargé d’étincelles, puis, sans un mot, se retourna à demi, très lentement.


      Posant alors une main sur sa cuisse gainée de nylon, elle la remonta lentement, en se caressant, retroussant du même coup sa jupe. La limite des bas apparut, soyeuse plage de peau blême entre ses jarretelles sombres, puis la culotte.


      — Je suppose que David t’a fessée cul nu, lui dis-je. En tout cas, je ne peux admirer les conséquences du châtiment si tu ne retires pas ton slip…


      Béatrice poussa un soupir plein de résignation dans lequel perçait un soupçon de colère, très léger mais réel. Maintenant sa jupe relevée sur ses reins, elle glissa son autre main dans l’élastique de sa culotte puis, d’un seul coup, la descendit sur ses cuisses.


      Le dommage n’était pas bien grand, bien que nettement identifiable. Le sommet de ses fesses rayonnait d’une vaste auréole écarlate parsemée de plusieurs empreintes de doigts largement écartées et d’une teinte plus sombre.


      — Dois-je rester longtemps ainsi ? demanda-t-elle avec lassitude. Si tu dois me fesser toi aussi, Nicolas, autant le faire tout de suite, pendant que je suis en bonne position…


      Comment résister à une invitation aussi agréable ? Je ne me fis pas prier davantage. Entourant la taille souple d’un bras ferme, je levai la main et m’apprêtai à châtier cette splendide mappemonde.


      — Pas trop fort, je t’en prie… souffla ma victime d’une petite voix humble. J’ai déjà le derrière en feu, comme tu peux le voir…


      Sans vouloir me montrer cruel, je n’avais aucune envie de l’épargner. Bien sûr, cette punition imminente était du genre de celles que l’on réserve traditionnellement aux enfants en bas âge. mais il me semblait plus normal, moins humiliant pour Béatrice de faire preuve en la circonstance d’une sévérité d’adulte.


      Ma main s’abattit donc, après une course implacable, sur les hémisphères sans défense, engendrant un claquement sec.


      L’empreinte de ma main apparut en surimpression au milieu de l’auréole pourpre.


      Contre moi, je sentis Béatrice se cabrer nerveusement, mais elle ne cria pas et éloigna d’elle-même son bras qu’elle avait ramené en arrière, par réflexe, au moment de l’impact.


      Je fessai de nouveau.


      CLAP ! CLAC !


      — Ouille ! lâcha ma victime malgré elle, après la troisième claque.


      Mais je ne tins pas compte de cette protestation et frappai jusqu’à ce que l’ensemble de sa croupe eût la coloration uniforme du coquelicot.


      Elle cria un peu, frétilla furieusement, mais je la maintenais et elle dut supporter la fessée dans son intégralité. Et sa main, malgré ses tentatives de plus en plus mouvementées, ne réussit jamais à m’empêcher d’atteindre mon but.


      PLAF ! TAP ! PAF !


      Lorsque je la lâchai, elle se releva avec un maximum de dignité, puis elle remonta sa culotte et rabattit sa jupe.


      Peu après, comme je bavardai avec David, je la surpris plusieurs fois qui se frottait les fesses, le visage crispé, boudeuse. Et lorsque nous fûmes prêts à partir, elle s’assit sur le siège de la voiture avec une prudence craintive.


       


      Nous arrivâmes à destination vers la fin de l’après-midi. Nous étions allés chercher Paule ensemble, et ce fait provoqua une vague tension entre les deux filles, et ni David ni moi ne fîmes rien pour l’atténuer.


      En effet, si Béatrice ne fit aucune remarque en rencontrant la petite brune, elle ignorait comment s’opérerait la répartition. Quant à Paule que David n’avait pas encore sautée, j’évitai de lui témoigner une attention particulière tandis que mon collègue, spontanément, se conduisant à son égard d’une manière très libre, l’embrassait ou fourrageait sous ses jupes comme s’il se trouvait en pays conquis.


      Peut-être Béatrice n’était-elle pas dupe de ce jeu, mais elle ne pouvait avoir aucune certitude. Et Paule, sans doute un peu perdue, ne voulait pas le laisser paraître devant sa rivale.


      Après le dîner, le hasard détermina les couples et je me trouvai de nouveau à peloter la brune. La nuit tombait et David, un peu plus loin, se mit à enlacer notre charmante secrétaire.


      Nos audaces respectives s’accrurent avec l’obscurité. Sous le corsage de Paule, ma main reconnut sa poitrine généreuse. Les tétins déjà gonflés, durcis, parurent se tendre encore au-devant de mes doigts, puis à l’intérieur de ma paume. Ils roulaient, hésitaient, revenaient, frémissaient, et le contentement chatouillé de ma partenaire se transmettait à moi, en retour, par l’intermédiaire de son baiser.


      Elle me débraguetta au moment où je glissai ma main sous sa jupe, par la taille. Et, pendant qu’elle m’empoignait la pine, je partis à la découverte de son ventre plat, jusqu’à rencontrer la toison vaporeuse. J’infiltrai un doigt et l’enfonçai dans la moiteur de la fente. Elle se mit à trembler.


      Avec un manque d’à-propos qui n’était peut-être pas involontaire, David alluma les lumières violentes du lampadaire.


      Paule se raidit contre moi, tira sur le bord de sa jupe et, par une pudeur cocasse, sortit ma chemise de mon pantalon afin d’essayer de cacher ma pine. Elle se redressa, imperturbablement sérieuse, dans l’intention manifeste de donner à ses gestes un aspect naturel.


      Je regardai Béatrice : elle était retroussée, elle aussi, mais elle rabattit sa robe sans hâte excessive et, entre ses cuisses si délicieusement potelées, j’eus le temps d’apercevoir le triangle blond et soyeux entrouvert sur sa chatte rose.


      L’intervention de David correspondait à une intention précise : il voulait désamorcer l’ambiance sensuelle qui s’instaurait avec la nuit. Et il y avait pleinement réussi !


      — Maintenant, déclara-t-il avec emphase, il est temps de savoir laquelle d’entre vous suce le mieux !


      Cette déclaration goguenarde stupéfia nos compagnes. Elles commencèrent par protester ensemble, en balbutiant. Pourtant il devait s’agir là d’une réaction de principe, car elles se turent, en se rengorgeant l’une et l’autre. Visiblement, chacune d’elles était persuadée d’être cent fois plus experte que sa rivale, et elles acceptaient donc tranquillement l’idée d’une démonstration.


      — Oui. mais pour plus d’objectivité, nous allons échanger, décréta David.


      Cette précision renouvela la tension ambiguë qui flottait entre elles deux depuis qu’elles avaient été mises face à face. Sans un mot, se toisant du regard, elles changèrent de place.


      Béatrice pipait à merveille. Je le savais déjà. Je lui confiai mon sexe avec enthousiasme, ce qui ne m’empêchait pas d’admirer Paule dont les cheveux bruns se mirent bientôt à frémir au rythme de son agitation buccale.


      Bien que n’ayant pas encore eu la chance d’apprécier les pipes de la petite brune, le visage de David me prouva qu’elle savait s’y prendre, elle aussi, avec une élégante efficacité. Il paraissait ravi.


      Elles nous firent jouir pratiquement ensemble.


      Non sans quelque cruauté, je maintins le crâne de Béatrice afin qu’elle soit contrainte d’avaler tout mon foutre au fur et à mesure que je l’éjaculais.


      L’idée ne s’avéra pas excellente, car, si elle absorba les premières giclées, elle ne réussit bientôt plus à déglutir assez vite. Elle commença à tousser, à hoqueter, à bondir. Je retirai la main pour la laisser se libérer. Du sperme coula à la commissure de ses lèvres puis sur son menton, alors que ma bite l’asphyxiait encore. Puis elle se releva en me lançant un regard furieux, et s’essuya la bouche d’un revers de la main.


      Paule avait tout avalé proprement. Mais ce point ne suffisait pas, aux yeux de David, pour départager nos deux candidates qui n’osaient pas intervenir.


      — Quand je parlais de la meilleure suceuse, tout à l’heure, je voulais dire : à tout point de vue ! Voyons donc un peu de quoi vous êtes capables entre vous !


      Bouchonnant son mouchoir dans le creux de sa main, Béatrice s’en tamponnait les lèvres sans apparente nécessité, car elle s’était déjà essuyée. Elle était crispée, mais se refusait à tout commentaire.


      Paule, par contre, explosa d’une brusque colère.


      — Ah non ! s’écria-t-elle. Je ne marche pas !… Je vous ai déjà dit que je détestais les lesbiennes et ce n’est pas la peine d’insister ! Je suis une fille normale, moi ! Je n’ai rien contre la variété, mais il y a des limites ! Et d’abord, qu’est-ce qu’on gagne à ce concours idiot ?


      Elle avait pris un ton curieusement conciliant pour poser cette dernière question.


      — On gagne toute notre considération, répondis-je en riant.


      David ajouta sur le même ton moqueur :


      — Et la perdante aura droit à une bonne fessée cul nu ! On pourrait même décider de recommencer chaque matin un concours de ce genre, afin d’évaluer les progrès de la moins habile et de vous contraindre à vous surpasser l’une et l’autre…


      — Oh ! s’indignèrent en chœur nos compagnes.


      Pourtant, il était clair que Béatrice se résignait déjà, à supposer qu’elle eût une quelconque réticence pour le genre d’épreuve proposée…


      Paule parut réfléchir, ou se concentrer sur quelque calcul mystérieux : était-ce seulement la jalousie qui la faisait hésiter ? En tout cas, elle commença par sourire à sa blonde rivale, avec une moue qui semblait dire que nous exagérions, David et moi.


      — Je ne te connais que depuis quelques heures, dit-elle à Béatrice, et je ne sais pas trop si tu aimes ça, mais je suis prête à essayer si tu acceptes, toi aussi, ce concours saugrenu…


      — Ne t’inquiète pas, lui répondit notre charmante secrétaire. C’est nouveau pour moi aussi, mais, comme tu le dis si bien, il faut y goûter au moins une fois, au moins pour savoir…


      Béatrice était-elle sincère ? N’avait-elle jamais eu de relations homosexuelles auparavant ? Sans doute ne connaîtrai-je jamais la réponse à ces deux questions.


      — Eh bien, allons-y, alors ! décida Paule avec un regard résigné. Je veux bien tenter ma chance, mais promets-moi d’être loyale… nous chercherons ensuite un moyen de nous venger de ces salauds !


      Autant pour nous !


      — Je te le promets, répondit Béatrice.


      Cette apparente réconciliation me parut tout de même fragile. Probablement, la petite brune se refusait à accabler sa rivale parce qu’elle devinait qu’une telle joute nous aurait beaucoup plu ; mais cela ne signifiait pas qu’elles étaient soudain devenues amies.


      Paule retira sa jupe, puis sa culotte. Béatrice sembla plus hésitante, durant une seconde puis, avec une moue de bouderie, se déshabilla prestement.


       


      — Installez-vous en soixante-neuf sur le canapé, et que la meilleure gagne !


      J’ignorais quelle pouvait être la candidate préférée de David, mais j’avais dans l’idée qu’il souhaitait que sa préférée perdît le combat afin de la fesser ainsi qu’il l’avait promis… Personnellement, je n’avais pas de favorite, estimant que chacune de nos deux concurrentes possédait des mérites spécifiques.


      Le spectacle fut grandiose.


      Chacune de ces filles nues sous nos yeux se concentrait sur le plaisir qu’elle était susceptible de faire naître chez sa compagne, et elle refusait la montée de sa propre jouissance. Toutes deux étaient très habiles. Cependant, il apparut bientôt que Béatrice était plus experte que Paule dans l’art du gougnottage. La brune, en effet, se troubla la première. Haletante, frissonnante de volupté trop longtemps contenue, elle se montra peu à peu incapable de poursuivre le tétouillage forcené dont elle gratifiait, jusque-là, la chatte béante de la blonde.


      David fut impartial.


      — Tu vois, Paulette chérie, le mauvais esprit ne paie pas ! Tu as perdu, c’est indéniable… Vous pouvez arrêter…


      En entendant ces mots, Béatrice releva la tête.


      — Ah, non ! Pas question ! Moi aussi, je veux prendre mon pied ! Il n’y a pas de raison…


      Évidemment, il n’aurait pas été loyal de lui refuser une si juste revendication. Mais nous les fîmes changer de position, installant Béatrice sur le dos, confortable et largement ouverte, et Paule au-dessus d’elle, à genoux, pour la servir.


      Un peu vexée, déçue sans doute, la perdante s’énerva, se montra trop lente ou trop vive selon les instants, ce qui eut pour seule conséquence de prolonger la jouissance de Béatrice.


      Comme celle-ci, répandue, les yeux clos et le souffle haletant, laissait tomber ses bras, je m’approchai et lui saisis la main pour y placer ma queue. David m’imita.


      La blonde se mit à nous secouer, comme s’il s’agissait d’un réflexe. Elle s’y prenait fort bien, mais était bien plus attentive à la montée de son propre plaisir.


      Nous l’inondâmes presque ensemble de giclées glaireuses et lactées, au moment même où elle commençait à hurler de bonheur.


      Jalouse peut-être, du plaisir que nous prenions tous les trois, Paule se releva après s’être acquittée de la tâche prescrite.


      Quelques moments plus tard, Béatrice rouvrit langoureusement les yeux et regarda avec attendrissement sa malheureuse concurrente.


      — C’est trop idiot ! lui dit-elle. La vérité, c’est peut-être simplement que tu étais dans de meilleures dispositions que moi, prête à jouir plus vite…


      — Il n’empêche que sa défaite va lui valoir une fessée sonore sur mon baigneur tout nu ! chantonna joyeusement David.


      Paule ne répondit pas. Elle paraissait bouder alors que je me serais plutôt attendu à de la colère.


      — Tu sais… Si cela peut te soulager, continua Béatrice d’une voix chaude, je préférerais que tu me rendes toi-même ensuite la fessée que tu vas recevoir : ainsi nous serons quittes !


      L’œil de David s’éclaira probablement autant que le mien.


      Quelle charitable abnégation ! La proposition était fort cocasse, tout de même ! À ce point que, durant un instant, je me demandai si notre perverse secrétaire ne cherchait pas à narguer un peu plus sa rivale.


      — D’accord ! dit Paule sans sourire.


       


      David fessa donc la brune avec enthousiasme : son mandrin se pressait nerveusement contre la cuisse chaude de sa victime. Il fessa longuement, méthodiquement, sans méchanceté mais sans pitié non plus.


      Paule se montra bonne perdante. Du moins fit-elle un effort pour ne pas protester contre le principe de cette punition, puisqu’elle avait accepté le concours. Par contre, elle s’indigna et cria avec véhémence lorsque son généreux postérieur commença à scintiller d’une lueur incandescente. Ses frétillements de jambes qui dévoilaient souvent ses charmes les plus secrets, ses frissons, ses cris, ne firent que plaire davantage à son bourreau qui redoubla de vigueur cinglante.


      Le spectacle de son martyre émut aussi notre chère Béatrice qui parut vibrer et souffrir au même rythme que sa compagne. Était-ce la preuve d’une sensibilité particulièrement délicate, ou bien anticipait-elle déjà le châtiment que Paule devait lui donner en retour ?


      La brune suppliciée avait les larmes aux yeux lorsque David la laissa enfin se relever, et Béatrice la prit aussitôt dans ses bras pour la consoler.


      — Est-ce que tu veux te venger maintenant ? lui demanda-t-elle à voix basse.


      Paule secoua négativement la tête.


      — On verra ça plus tard… Mais ne crois pas que j’oublierai : je ne suis pas cruelle, mais tu m’as toi-même proposé de maintenir l’équilibre, si l’on peut ainsi dire, et je te fesserai à mon heure…


      Abandonnant les filles à leurs petites conventions, David et moi, nous gagnâmes chacun une chambre. Nous n’avions pas défini qui coucherait avec qui et je m’endormis alors qu’elles riaient encore toutes les deux sous la douche. Mais leur complicité me semblait bien précaire…

    

  

  
    

    

    


    III


    
      Le lendemain matin, comme je me réveillais dans les bras de Paule qui dormait encore, ma première idée fut que cette fille me collait. À moins que David n’eût délibérément choisi de dormir avec Béatrice, je pouvais penser, en effet, que Paule se considérait comme ma compagne attitrée. Je l’appréciais beaucoup, mais je n’étais pas décidé à abandonner Béatrice à David, pour le moment du moins…


      Je me levai, enfilai une chemise et un pantalon et sortis de la chambre sans que Paule s’éveillât. Je rencontrai Béatrice dans le couloir, vêtue d’une robe de chambre soigneusement fermée, mais qui semblait pourtant avoir une forte tendance naturelle à s’ouvrir toute seule.


      — Bien dormi ?


      Elle paraissait gênée, comme si elle avait mauvaise conscience, et elle resserrait machinalement les pans de son peignoir.


      — Oui, et toi ? David dort encore ?


      — Ça va, oui ! me répondit-elle. J’ai dormi comme une masse… L’air de la campagne, sans doute… et, en fait, je dormirais encore si David ne ronflait pas tant…


      Sa moue semblait indiquer qu’elle avait été plus dérangée par ce détail qu’elle ne voulait bien l’avouer.


      Je la pris par la taille. Elle ne résista pas, mais attendit pour voir ce que j’allais faire : elle se refusait à toute initiative. Ma main ne rencontra aucune résistance s’insinuant par l’entrebâillement de sa robe de chambre. Je glissai le long du ventre chaud, d’un mouvement circulaire, pour parvenir à la toison presque imperceptible, tellement elle était peu fournie et légère.


      Béatrice frémit quand mes doigts s’engagèrent dans sa fente charnue. Elle poussa un petit gloussement chatouillé qui venait de très loin dans sa gorge.


      — Il faudrait que j’aille faire du café, essaya-t-elle de m’expliquer.


      Elle cherchait mollement à se dégager, mais je la tenais à un endroit vital et, en réalité, cela ne semblait pas lui déplaire… De la paume, j’enveloppai le sommet du pubis, tandis que mes doigts s’aventuraient dans l’éclosion fiévreuse de son coquillage.


      Mon pouce agaça la jointure sensible des lèvres et mon index, à plusieurs reprises, comme par mégarde, dépassa l’orifice vibrant pour tenter de se frayer un chemin au cœur de l’étoile secrète et ridée.


      Par deux fois, la première phalange franchit la brèche resserrée.


      Bien qu’il n’y eût aucune violence de ma part, cette intrusion coupa le souffle à ma consentante victime. Cependant, je n’insistai pas. J’agissais de la sorte uniquement pour effectuer une reconnaissance du terrain…


      Il y avait un genre de petit bahut dans le couloir où nous nous trouvions : je repoussai Béatrice jusqu’à ce que ses reins fussent appuyés sur le bord de ce meuble.


      — Oh là là ! s’écria-t-elle aussitôt qu’elle eut compris mon intention, mais elle se laissa bousculer.


      Il me suffit d’écarter les pans de son peignoir pour m’introduire dans l’écoutille voluptueuse. L’intérieur du navire était brûlant, humide, incomparablement moelleux… Les bras étirés derrière elle pour s’appuyer plus confortablement au bahut, elle projetait vers moi ses seins majestueux et son bassin fébrile.


      Notre danse fut chaloupée, langoureuse, lubrique.


      — Plus fort ! Plus vite ! se mit-elle bientôt à hurler d’une voix rauque. Oh oui ! Oh, oui !


      Je fus rapidement sur le point de lui lâcher mon venin. Indifférent à la meurtrissure probable de ses reins contre le bord du meuble, indifférent au grincement rythmé de cette antiquité, je renouvelai d’ardeur perforatrice.


      — Ahaaa… souffla ma partenaire agonisante.


      Nous restâmes ainsi, collés l’un contre l’autre pendant quelques instants, jouissant de cette délicieuse fatigue.


      Une porte s’ouvrit, un peu plus loin, et David apparut, encore à demi endormi. Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre ce que nous faisions. Il sourit.


      — C’est solide, tout de même, ces meubles campagnards ! dit-il en passant près de nous.


       


      Au cours du petit déjeuner, il apparut clairement que la complicité qu’avaient témoignée nos deux amies la veille au soir était destinée à nous agacer, David et moi. Bien sûr, elles se montrèrent aimables l’une vis-à-vis de l’autre, mais il s’agissait là de politesse plus que de sympathie.


      Béatrice demeura silencieuse la plupart du temps, tandis que Paule parlait beaucoup, mais en n’abordant que des futilités. À aucun moment, il ne fut fait la moindre allusion à la fessée que la brune « devait » à la blonde.


      Puis nous allâmes au village faire quelques achats. On pique-niqua ensuite, alors que l’après-midi était déjà bien avancé. Et ce fut durant la promenade qui suivit que la situation se gâta brusquement.


      D’abord, il y eut la pluie qui nous força à rentrer au plus vite, puis une remarque goguenarde de David.


      — On est bien mieux à l’intérieur, dit-il soudain. Je me moque qu’il pleuve, qu’il vente ou qu’il fasse beau… je ne suis pas venu ici pour apprécier les charmes de la nature, mais pour me reposer et pour me faire servir par ces deux greluches…


      L’appellation refroidit nos petites amies qui se sentaient déjà déçues d’avoir dû rentrer aussi rapidement, mais elles ne firent aucune remarque.


      David continua.


      — Alors maintenant que nous sommes bien tranquilles, déculottez-vous et divertissez-nous du mieux que vous pourrez ! Je crois me souvenir que Paule devait fesser notre dévouée secrétaire… c’est un spectacle qu’il me tarde d’apprécier… allez !


      Il disait cela en riant, mais son humour n’était pas partagé. Les deux filles se regardèrent avec embarras. Béatrice, surtout, paraissait hésiter.


      Durant quelques secondes, il y eut un flottement dans l’air, un silence menaçant, puis Paule se raidit.


      — Je ne vois pas trente-six solutions, déclara-t-elle d’un ton déterminé. Je croyais qu’il s’agissait de repos et de vacances, pour tout le monde… alors, un peu de fantaisie sexuelle, je veux bien, mais j’aimerais que l’on précise les règles du jeu !


      La colère la rendait encore plus attrayante. Nous la regardions tous trois avec surprise, attendant ce qu’elle allait nous proposer.


      — Je suis venue avec Nicolas, continua-t-elle. Et je n’ai nullement l’intention de me donner en spectacle… Cette question de fessée pour Béatrice ne regarde qu’elle et moi. Alors, ou bien on continue deux par deux, chacun de son côté, ou bien vous me raccompagnez à la gare la plus proche…


      Croyait-elle nous impressionner ? En tout cas, elle n’y réussit pas.


      — Qu’entends-tu lorsque tu parles de rester deux par deux, demanda David sur un ton persifleur. Veux-tu que nous te laissions avec Béatrice ?


      Paule faillit répondre hargneusement, mais elle s’interrompit, se réfugiant dans une bouderie farouche.


      — Je vais te donner un autre choix, poursuivit mon collègue. Tu as trente secondes pour déculotter Béatrice et la fesser au moins aussi fort que je t’ai fessée moi-même hier soir, sinon…


      — Sinon quoi ? hurla la petite brune en colère. Je veux que l’un de vous me ramène à une gare, puisqu’il n’y a même pas le téléphone ici. Je ne peux même pas appeler un taxi… Que fais-tu, Béatrice ? As-tu vraiment envie de rester avec ces deux cinglés ?


      La blonde haussa les épaules, comme pour signifier qu’elle ne pouvait pas faire autrement.


      — Libre à toi ! lui dit Paule d’une voix méprisante. Tu les connais mieux que moi ! Et cela te plaît peut-être, de te faire traiter comme une chair à plaisir par deux minables phallocrates !


      Ces qualificatifs insultants ne furent pas du tout du goût de Béatrice. Toutes griffes dehors, elle se jeta sur Paule.


      David et moi criâmes en même temps, non sans les avoir tout d’abord laissés échanger quelques gifles et se tirer un peu les cheveux.


      — Reconduisez donc cette garce à la gare ! rugit Béatrice. Si elle ne veut pas rester, il ne faut pas la retenir ! Pour ce qu’elle est agréable et sympathique, cette pouffiasse ! Et moi qui essayais de me montrer aimable avec elle…


      — Paule ne s’en ira pas ! déclarai-je. Et nous allons fermer la porte à clef et les volets de l’extérieur… de toute façon, le temps est trop mauvais pour jouir du soleil et de sa lumière… Je laisse David décider du sort de Paule…


      Béatrice me fixa d’un regard scandalisé, furieux et, tandis que les deux autres s’éloignaient, elle entreprit de me tenir un curieux discours de morale.


      — Alors toi aussi, tu t’y mets ! me dit-elle d’une voix glacée dans laquelle perçait une étrange méchanceté et un rien de mépris. Jusqu’à présent, je croyais que tu te contentais de tolérer les agissements de David, mais je vois que tu les devances… Je ne parle pas seulement de la fessée ! J’ai reconnu devant vous deux que j’avais eu tort de coucher avec l’un sans l’avouer à l’autre, mais, après tout, nous aurions pu être très bien tous les trois ici, j’aurais très bien su prendre mes responsabilités !


      Intéressante confession ! Ainsi que nous l’avions déjà entrevu, mademoiselle nous voulait tous les deux pour elle seule et elle ne tolérait la présence de Paule que parce qu’elle ne la connaissait pas et ne lui en voulait pas particulièrement. Maintenant que le conflit était ouvert, Béatrice était prête à n’importe quoi pour neutraliser sa rivale…


      — Mes responsabilités, parfaitement ! reprit-elle. Et on aurait pu passer une semaine drôlement agréable, détendue et jouissive, rien que tous les trois, en pleine liberté, sans se soucier des convenances, avec le plaisir comme seule occupation, sans limite, sans entrave… Mais non ! Cela aurait été trop beau : ce n’est pas le plaisir que vous recherchez, du moins ce n’est pas la volupté de relations sincères : la seule chose qui vous intéresse, c’est l’image de votre pouvoir supposé ! Vous ne voulez pas faire l’amour avec une fille, ni même deux : vous voulez vous complaire dans votre paresse avec deux esclaves à vos pieds, comme dans un harem ! Je trouve même étonnant que vous n’ayez amené que Paule : vous auriez dû faire venir une douzaine de filles ici ! Comme ça, vous auriez pu choisir un numéro, le numéro du trou dans lequel vous vous seriez branlés ! Mais j’oubliais : si vous ne l’avez pas fait, c’est que vous n’avez pas les moyens… Vous êtes des minables ! Vous n’avez pas assez d’argent pour vous payer toutes les prostituées dont vous rêvez, et vous n’avez pas assez de couilles pour intéresser celles qui seraient venues par plaisir avec vous ! Il est connu que, dans les harems, il n’y a que des eunuques !


      J’en avais assez supporté ! Je la giflai plusieurs fois, à tours de bras, provoquant un envol de cheveux blonds, puis un flot de larmes dans ses grands yeux.


      Elle demeura interdite pendant quelques secondes, la bouche ouverte, stupéfaite. Pourtant, si sa colère disparut, les mots qu’elle prononça ensuite ne contenaient pas le mépris auquel je m’attendais.


      — Oui ! Frappe-moi ! déclara-t-elle d’une voix calme et douce. C’est ce qu’il fallait faire dans ta situation… Paule et moi, nous sommes là pour satisfaire toutes vos envies, même les plus dures et les plus sales. Et si nous refusons, si nous montrons la moindre réticence, vous allez nous fouetter, nous torturer horriblement… Et que pourrions-nous faire pour vous en empêcher ? Nous sommes vaincues d’avance, éloignées de tout, coupées du monde extérieur… Pauvres de nous, misérables créatures du bon Dieu ! Il va nous falloir obéir ! Et lorsque vous serez lassés de nous faire subir les outrages les plus immondes, lorsque notre humiliation ne vous amusera plus, lorsque vous nous aurez vidées de tout notre sang, lorsque nos corps béants auront été dépecés à coups de lanières, vous nous achèverez en faisant sauter la maison afin de ne laisser aucune trace derrière vous… Puis vous irez chercher d’autres victimes, enfin… deux autres victimes… Que devons-nous faire ? Pleurer, essayer de vous attendrir par notre soumission docile, ou bien devons-nous, au contraire, lutter pied à pied avec vous en considérant que, de toute façon, nous n’avons plus rien à perdre ? Hein, dis-moi donc, qu’en penses-tu ? Consentiras-tu à regarder la situation en face, ou bien vas-tu continuer à te conduire comme un sauvage sans même tirer plaisir de ta sauvagerie, hein, mon cher seigneur ?


      Aurais-je voulu lui répondre que je n’en aurais pas eu le temps.


      Un hurlement horrible fit vibrer toute la maison.


      — Tu vois, tu entends ! s’exclama Béatrice avec un ton lugubre. Le martyre de Paule entre dans sa phase finale : une bite monstrueuse lui défonce la foufoune et tout ce qu’elle peut faire est d’écarter les cuisses en attendant que le désir du mâle soit enfin assouvi !


       


      Je ne compris pas l’intention exacte de Béatrice, et en particulier comment pouvaient se concilier dans son esprit des protestations compréhensives contre les fessées de David, ou même la séquestration de Paule, et le lyrisme complaisant qu’elle employait pour décrire les horribles tourments que nous lui réservions, selon sa théorie.


      Mieux valait ne pas insister.


      D’ailleurs, malgré toute l’agressivité dont elle venait de faire preuve, ou peut-être, justement, parce qu’elle venait à l’instant de cracher toute sa hargne, Béatrice se mit à trembler lorsque David réapparut, propulsant devant lui sa victime chancelante.


      — Tu me le payeras ! hurlait Paule, au bord de l’hystérie. J’ai des relations haut placées, et tu finiras tes jours en taule, espèce de salaud !


      Souriant largement, David la propulsa sur la pelouse. Elle trébucha et sa robe s’envola, la dénudant jusqu’à la taille, et il apparut ainsi qu’elle ne portait pas de culotte et que sa toison brune, dense et frisée, était tout imprégnée de foutre.


      — Ça y est ! déclara joyeusement David. J’ai bouclé toute la maison : les portes du parc sont fermées de l’extérieur, les clefs de la voiture sont cachées en lieu sûr… On va enfin pouvoir commencer à s’amuser vraiment, n’est-ce pas, les nanas ?


      Ces explications narquoises ne produisirent aucun effet immédiat. Paule foudroyait tout le monde du regard, tour à tour : quant à Béatrice, elle semblait observer cette scène depuis une autre dimension, en étrangère.


      — Paule doit être sévèrement punie ! affirma mon collègue. D’abord à cause de ses manières de sainte-nitouche, ensuite pour avoir imaginé, ne serait-ce qu’une seconde, qu’elle pouvait nous échapper… Mais comme je ne veux pas avoir l’air de chercher des excuses pour lui frapper les fesses, je suggère que Béatrice choisisse elle-même la correction méritée par sa consœur…


      — C’est bien ce que je disais ! murmura notre blonde secrétaire à mi-voix. Pas capables de prendre leurs responsabilités ! Et si nous ne nous faisons pas complices de leurs méfaits, ils sont incapables d’agir…


      — Qu’est-ce qu’elle raconte ? s’enquit David.


      — Rien, répondis-je, ne t’inquiète pas !


      J’essayais de mettre dans mes paroles le maximum de légèreté, mais je me sentais troublé, avec quelque retard, par le discours de Béatrice. Celle-ci ne chercha d’ailleurs pas à éluder la requête de David, et ce qu’elle venait de dire ne s’adressait peut-être qu’à elle-même.


      — Eh bien, il me semble qu’elle devrait être enfermée pendant une demi-douzaine d’heures, déclara Béatrice en souriant. Cela lui donnera l’occasion de méditer sur les circonstances… Il faut la déshabiller pour qu’elle se sente mal à l’aise et la ligoter étroitement !


      Pour devancer nos éventuelles remarques, elle ajouta avec modestie :


      — Je reconnais qu’il ne s’agit pas là d’une torture bien spectaculaire, mais c’est celle qui risque de donner les meilleurs résultats pour le but que vous voulez atteindre…


      David et moi étions surpris de l’aplomb avec lequel Béatrice nous exposait ses conceptions, mais Paule, si elle fut sans doute étonnée, elle aussi, se reprit très rapidement pour affirmer son désaccord :


      — Je rêve ! Ce n’est pas possible ! cria-t-elle. Vous êtes tous aussi cinglés les uns que les autres, ici ! Tous aussi dégueulasses ! Si vous vouliez une gouine qui aime se faire tabasser, il fallait le dire tout de suite : il en existe des filles qui aiment ça ! Mais votre traquenard risque de vous attirer beaucoup plus d’ennuis que de satisfactions, je peux vous le dire !


      Il ne nous vint pas à l’idée, ni à David, ni à moi-même, de discuter le verdict inattendu de Béatrice : la punition qu’elle avait choisie était celle qui nous débarrasserait le plus efficacement des protestations véhémentes de Paule, tout en lui fournissant le loisir nécessaire pour réfléchir…


      L’exécution eut lieu immédiatement.


       


      Malgré ses ébats et ses cris, Paule se retrouva allongée sur l’herbe, à plat dos, bras et jambes écartés et maintenus à l’aide de barres munies de bracelets de cuir.


      Durant la brève lutte qui nous opposa à elle, nous lui attachâmes les poignets avant de lui retirer sa robe qui, fort heureusement, s’ouvrait par-devant. Puisqu’elle n’avait déjà plus de culotte, il nous suffit de trancher les bretelles de son soutien-gorge pour qu’elle se retrouvât, sinon totalement nue, du moins parfaitement vulnérable.


      Béatrice observa attentivement l’installation de sa rivale. Son intérêt me parut plus technique que sentimental. Il n’y avait dans son sourire aucune délectation vengeresse, ni aucune pitié, mais plutôt la joie d’apprendre quelque chose de nouveau, d’inusuel…


      Alors que nous pensions en avoir terminé, elle nous fit une remarque candide qui nous laissa pantois.


      — Il faut la bâillonner aussi, sinon elle va se mettre à brailler sans arrêt…


      Il n’y avait pas la moindre cruauté dans cette précision. Béatrice exprimait seulement un avis raisonnable, logique, plein de bon sens, en somme.


      Paule qui, jusqu’à ce moment-là, n’avait fait que marmonner entre ses dents des menaces et des insultes variées à notre égard, se tut immédiatement.


      — Et que penses-tu que nous devrions employer pour cela ? demanda David, non sans ironie. Tu sembles tellement experte dans l’art de torturer les gens… Éclaire-nous donc de tes conseils !


      — Voilà ! commenta Béatrice. Maintenant, c’est moi qui vais être accusée d’avoir des tendances cruelles et perverses… c’est tellement pratique !


      Elle ne parlait ainsi que pour elle-même, car elle changea d’intonation pour poursuivre d’une voix plus forte cette fois.


      — Je ne sais pas trop… Peut-être… sa culotte…


      Elle avait prononcé ce dernier mot avec une coquetterie charmante. Et je me demandai jusqu’à quel point elle se moquait de nous après avoir analysé froidement la situation, ou bien si elle se trouvait, elle aussi, prisonnière d’un réseau inextricable de désirs opposés…


      Paule, en tout cas. ne partageait pas ma complaisance pour les devinettes insolubles. Pour elle, les circonstances présentaient un sens tragiquement cohérent !


      — Non, je vous en supplie ! Je ne dirai rien ! Je ne crierai pas ! Je resterai tranquille ! Mais pas de bâillon, je vous en prie ! J’attendrai docilement que vous ayez la bonté de me délivrer… Pas de bâillon, surtout ! Je suis prête à accepter n’importe quoi…


      Je décidai d’intervenir.


      — Après tout, dis-je, cette jolie brunette ne nous a encore jamais parlé si gentiment : laissons-lui une chance ! Et si elle nous déçoit, alors nous aviserons.


      — Soit ! admit David.


      Puis il poursuivit à l’intention toute particulière de la fille écartelée sur l’herbe :


      — Je veux bien me montrer indulgent, mais si jamais je t’entends, je viens te remplir la bouche de tous les vieux chiffons que je pourrais trouver ! Et il y en a plein le garage, j’en ai vu tout un sac en allant fermer la voiture, tout à l’heure…


      Nous abandonnâmes Paule dans son coin.


      — Alors, mignonne, tu peux être contente ! dis-je d’un ton provoquant à notre adorable petite secrétaire. Ta rivale est neutralisée et tu nous as tous les deux pour toi seule ! Tu m’as parlé à plusieurs reprises de prendre ses responsabilités, il serait peut-être temps de nous en faire une démonstration !


      Elle me toisa du regard, comme si elle était certaine de satisfaire à l’exigence que j’allais formuler.


      — La responsabilité, dans ce cas précis, continuai-je calmement, c’est donc de baiser, ou plutôt de te faire baiser par nous deux en même temps, si j’ai bien suivi tes explications…


      — Oui, me répondit-elle avec aplomb. Tu as bien compris ! Dans votre esprit, à tous les deux, les baisouillages sont toujours à sens unique : on ne baise pas ensemble, on ne fait pas l’amour avec quelqu’un, on le baise !


      — Arrête de jouer sur les mots ! Tu as deux trous entre les jambes, et nous sommes deux… Tu vas donc prendre tes responsabilités, comme tu dis si bien, c’est-à-dire, une pine par-devant et une pine par-derrière ! C’est logique, non, selon tes grandes théories ?


      — C’est relativement logique… admit-elle. Encore que la limitation au nombre deux m’apparaît tout à fait mesquine ! J’ai une bouche aussi, et des mains, et des aisselles, et bien d’autres ressources encore, mais vous n’êtes que deux…


      Elle commençait à m’énerver sérieusement avec ces digressions. Je me doutais bien qu’elle ne pavoiserait plus longtemps… Des mots, que tout cela !


      — Oui, nous ne sommes que deux, lui dis-je avec un début de colère. Et il faudra t’en contenter ! Comme j’ai déjà dû endurer tes jérémiades, je m’octroie le privilège de te défoncer la rondelle ! Ça ne te dérange pas, David ?


      — Bien sûr que non ! m’assura-t-il.


      — Eh bien, en position, alors, Mademoiselle je-sais-tout ! Je vais t’analyser l’anus et on verra bien si tu résistes longtemps à la pression de la réalité !


      Pour des raisons pratiques, nous décidâmes que David s’allongerait d’abord, puis que Béatrice s’empalerait sur sa queue afin de m’offrir l’évasement de son fessier sous l’angle le plus propice à mes intentions.


      — Tu t’es déjà fait enculer ? demandai-je vertement à notre perverse secrétaire.


      — Dommage pour toi ! me répondit-elle d’un ton provocant. Il n’y a pas d’hymen de ce côté-là, et tout ce que j’accepterai de t’avouer c’est que ta pine n’est vraiment pas la première chose qui franchira ce portillon… Et comme il est conçu pour fonctionner dans le sens inverse, je te souhaite bien du plaisir !


      Son insolence m’importait peu.


      La perspective du viol contre nature que j’allais commettre avait donné à mon braquemart une inflexibilité menaçante et, à supposer que je dusse éprouver quelque difficulté à m’introduire dans son rectum, si quelqu’un devait en souffrir, ce ne serait pas moi…


      Elle ne manquait pas de courage, tout de même, Béatrice ! Je dois lui reconnaître cette qualité.
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      De fait, la pénétration postérieure de Béatrice ne fut pas une tâche aisée. Comme je ne voulais pas lui faire trop mal, je commençai par lui enduire l’oignon du seul lubrifiant dont nous disposions, en l’occurrence de l’huile de table ordinaire. Nous avions du beurre, bien sûr, mais il était salé et je craignais que cela ne provoque des démangeaisons extrêmement désagréables, autant pour elle que pour moi…


      Je lui fis donc couler plusieurs gouttes d’huile dans la raie des fesses. Je plaçai mon majeur juste en face de l’orifice rosâtre et l’enfonçai aussitôt que la substance grasse eut imprégné les rides palpitantes de l’œillet. J’effectuai un mouvement de piston.


      David s’était déjà introduit profondément dans la craquette de Béatrice et, à coups de reins réguliers et puissants, il la faisait onduler au-dessus de lui, de plus en plus rapidement.


      — Eh, lui dis-je. Arrête un peu, sinon je vais lui griffer les boyaux… Attends-moi : je n’en ai plus que pour quelques secondes…


      Béatrice se laissait pénétrer jusque-là sans opposer de résistance, mais sans montrer non plus beaucoup de bonne volonté. Lorsque je demandai à David de ralentir un peu sa course, elle se tourna vers moi et me sourit.


      — Je peux m’en aller si tu veux, lâcha-t-elle avec une ironie acerbe. Après tout, ainsi installée entre vous, je vous empêche d’avoir les chaudes étreintes dont vous rêvez, espèce de pédés refoulés !


      Que cherchait-elle à obtenir ?


      Je lui introduisis ma pine dans le derrière avant de lui répondre.


      — Est-ce parce que tu as des remords de te livrer aux débauches que tu as toi-même provoquées, que tu essayes de nous accuser ?


      Elle resta muette, ou plutôt, elle mugit douloureusement tandis que la pointe de ma queue traversait son sphincter. En dépit de l’huile dont je l’avais copieusement enduit, l’accès rectal était suffisamment étroit pour résister à cette introduction.


      Ceci dit, les commentaires perfides de notre secrétaire commençaient à me faire regretter d’avoir pris tant de précautions pour ne pas la meurtrir !


      J’eus ma vengeance, bien anodine en vérité, mais assez rigoureuse pour faire sentir à Béatrice qui commandait ici. En effet, comme je m’étais montré fort prodigue avec le lubrifiant et que son anus se crispait autour de mon gland, je sortis de la brèche au second va-et-vient.


      Je me replaçai immédiatement, mais ce retour arracha à notre blonde partenaire un long braillement de souffrance.


      — Eh bien, tu es satisfaite ! lui clamai-je en riant. Tu prends tes responsabilités, tu en prends même plein ton cul, n’est-ce pas ? Je sais bien que nous ne sommes que deux, mais à voir ton peu d’enthousiasme et à entendre tes beuglements, j’en viens à croire que tu te vantais, tout à l’heure, en prétendant que tu étais prête à servir tout un régiment !


      — Tais-toi donc et lime ! grinça-t-elle entre ses dents. Prends ton pied, plutôt que de chercher à te saouler avec l’illusion de ton… Ah ! aaaah ! Aaaarrrh !


      Remplie de toutes parts, entraînée au cœur d’un tourbillon irrésistible, la blonde raisonneuse se tut sans terminer sa phrase pour mieux s’abandonner au rythme de nos perforations conjuguées.


      Cette danse se termina assez rapidement, dans une explosion de jouissance et de foutre qui nous submergea tous les trois.


      — Va te laver ! lui dit David en lui claquant les fesses dès que nous fûmes dessoudés.


      Béatrice haletait encore et ses yeux ne contenaient ni dégoût ni triomphe. Elle semblait juste un peu absente. Était-ce d’avoir trop joui trop brusquement ? Ou bien d’être parvenue à ses fins, à savoir attirer toute notre attention, à David et à moi, sur sa délicate personne ?


      Sa croupe ondulait lascivement lorsqu’elle s’éloigna des massifs de fleurs qui venaient d’être les témoins de nos ébats.


       


      — Dis donc, Nicolas, tu m’avais bien parlé d’un séjour tranquille, à se reposer ? Finalement, nous ne sommes ici que depuis hier et on ne peut pas dire que nous baignons dans la sérénité…


      David m’expliquait cela sans regret. Il faisait froidement le point de notre situation.


      — Il y en a une ligotée dans la chambre voisine, continua-t-il, et l’autre n’arrête pas de chercher à nous démontrer je ne sais quoi… Jusqu’où cela va-t-il aller ?


      — Reconnais que tu n’as pas fait grand-chose pour favoriser une bonne entente, lui rétorquai-je. Tu as commencé par fesser Béatrice. Tu as violé Paule ensuite… Déjà, nous avions prévu, avant de partir, que notre secrétaire infidèle ne serait pas enthousiasmée par la présence d’une autre fille. Alors additionnons tout cela et il n’y a pas de quoi s’étonner du peu de calme qui règne dans ces lieux…


      Comme pour confirmer ma remarque, un hurlement déchirant interrompit ce bavardage. Il venait de la chambre voisine.


      — Tu sais, de toute façon, me confia David, Paule en rajoute un peu, elle aussi… Je ne l’ai pas vraiment violée, tout à l’heure… Ou si peu…


       


      Le spectacle qui nous fut offert ne manqua pas de nous surprendre. Nous avions eu beau nous faire une idée de la pente dangereuse prise par les événements, nous étions loin de nous douter de ce qui nous attendait sur le gazon.


      Paule se trouvait toujours étirée, entravée, les membres en croix, et sa robe largement ouverte ne cachait qu’une partie de ses épaules et de ses bras. On ne voyait pas son visage, car il disparaissait entre les cuisses charnues de Béatrice, assise de tout son poids sur la tête de sa compagne.


      Notre blonde et perfide secrétaire ne se contentait pas d’infliger cette demi-asphyxie, elle utilisait une ceinture de cuir pour flageller à tours de bras le pubis sans défense de Paule, renflé et parfaitement exhibé par sa position misérable.


      Nous restâmes un instant pétrifiés. Évidemment, la première réaction qui venait à l’esprit consistait à intervenir, à arrêter immédiatement des agissements aussi barbares. D’un autre côté, cette scène, en dépit de son indéniable cruauté, était loin de manquer d’attrait. Dévêtue juste pour suggérer ses formes sans les exposer totalement, Béatrice ressemblait à une gravure romantique et ses cheveux blonds s’envolaient au rythme frénétique de sa flagellation.


      Le visage recouvert par l’entrecuisse encore poisseux de foutre de notre douce Béatrice, les poignets et les chevilles encerclés par les liens, la petite brune pouvait à peine tressaillir lorsque la lanière s’abattait à toute force sur son intimité offerte. Sa gorge émettait un grognement sourd qui semblait s’enfuir dans le ventre qui la bâillonnait.


      — Pourquoi a-t-elle hurlé ? demandai-je à la fouetteuse en m’approchant du lit. En effet, je m’expliquais mal comment Paule avait bien pu crier si fort dans une telle situation.


      Béatrice s’interrompit, laissant la ceinture retomber contre son épaule avec un bruit mat.


      — C’est quand je l’ai mordue, avoua-t-elle en reprenant son souffle, la voix soudain empreinte d’une totale ingénuité. Je ne voulais pas la faire hurler… Je suis honnête, moi ! Je savais bien que vous le lui aviez interdit… C’est même pour cela que je me suis assise sur sa bouche : ainsi elle n’est pas trop bruyante, n’est-ce pas ?


      Une telle candeur dans la méchanceté me laissa stupéfait. Et David paraissait partager mon étonnement, encore que son sourire en disait long sur le plaisir que lui procurait cette scène.


      — Mais pourquoi ? demandai-je à Béatrice.


      — Oh, simplement parce qu’elle devait me lécher, me nettoyer toute, laper toute la sauce que vous venez de m’injecter… Cela ne vous regarde pas, c’était dans nos arrangements entre nous…


      — À la place de la fessée ! s’indigna David. Comme c’est dommage ! Il faudra que je trouve un autre prétexte… Mais, si cette petite toilette faisait partie de vos conventions, pourquoi donc Paule a-t-elle hurlé ? Où l’as-tu mordue ?


      Le corps dévoilé de la belle victime ne portait aucune trace visible.


      — Son mille-feuille, bien sûr ! s’exclama Béatrice. Je lui ai mordu la cramouille à pleines dents… Enfin, c’est-à-dire… je lui ai mordillé gentiment les babines, mais cela lui a fait plus d’effet que je l’avais prévu… Elle a saigné, je crois… Je n’en suis pas certaine, mais ce goût sur la langue, il me semble bien…


      De fait, à condition d’y accorder une attention suffisante, nous pûmes constater la présence de quelques gouttelettes rougeâtres sur les replis du sexe torturé que les coups de ceinture avaient écrasées et fondues dans la teinte écarlate, douloureuse, des fragiles lambeaux de chair.


      Revenant vers Béatrice, je lui retirai son arme des mains. Elle ne fit rien pour m’en empêcher. Simplement, elle parut étonnée de mon geste.


      — Je me débrouille pas mal, tout de même, n’est-ce pas ? me demanda-t-elle, comme si elle s’attendait à des compliments.


      Puis elle voulut s’expliquer davantage.


      — De toute façon, vous en seriez venus à la fouetter tôt ou tard, alors je n’ai fait que de vous devancer… Vous n’allez tout de même pas m’en vouloir pour si peu ? Mais répondez, enfin ! Ne faites pas ces têtes d’ahuris !


      Je roulais la ceinture dans ma main et la brandis de la même manière que le faisait Béatrice à peine une minute auparavant. Elle eut un drôle de regard, à la fois anxieux et sensuel.


      — Ah ! je comprends ! susurra-t-elle d’une voix roucoulante. Tu es vexé parce que j’ai pris cette initiative et tu vas me faire subir le sort que je réservais à Paule… Tu vas me déchirer la peau des fesses, tu vas me cravacher la choune jusqu’à ce que je me repente à genoux de mon audace impie ! C’est horrible ! J’ai p-p-peur ! Non ! Je t’en prie ! Ne fais pas ça ! je t’en supplie, je t’en conjure !


      Décidément, Béatrice avait le diable au corps !


      Bien sûr, son regard, son sourire esquissé, les frissons qui la parcouraient contredisaient absolument la frayeur qu’elle prétendait ressentir à ce moment-là. Au contraire, elle était très exactement en train de me dicter ce qu’elle désirait que je lui fasse subir… Elle aurait été trop contente que je la flagellasse selon ses propres suggestions. Je laissai retomber la ceinture et m’avançai vers elle.


      — Oh !


      Son étonnement fut, cette fois, beaucoup plus sincère, et elle fut surprise de la manière peu érotique dont je l’empoignais. J’attrapais ses bras et les lui tordis derrière le dos, évitant tout contact trop vif avec ses formes voluptueuses.


      Malgré mes efforts pour rester insensible, il me fut difficile de ne pas me sentir agressé par son parfum, sa chaleur, le charme troublant qui émanait d’elle. Je sentis ma pine se gonfler désespérément à l’intérieur de mon pantalon.


      — Tu vas détacher Paule ! lui ordonnai-je en lui broyant les poignets.


      Je la propulsai sur le corps ligoté de la petite brune.


      — Alors, on ne joue plus ? essaya-t-elle de protester. Puis, comme sa remarque n’avait soulevé aucun écho, elle quitta ce ton faussement innocent. Bon ! bon ! ça va ! je n’ai rien dit… Mais tout de même, vous pourriez prévenir quand vous ne suivez plus…


      Sans relever la tête, elle délivra Paule, tâche rendue mal aisée par les tissus divers que nous avions employés car, en se débattant pour tenter d’échapper aux tortures infligées, Paule avait resserré chaque nœud.


      — Mais justement, on ne change pas d’occupations ! expliquai-je alors à Béatrice. Nous allons seulement intervertir les rôles… Paule doit éprouver l’envie de se venger de toi, il me semble : tu t’étais offerte pour qu’elle te donne une bonne fessée et, en fait, tu profites de la première occasion pour la torturer… Tout cela est fort injuste…


      Elle me jeta un regard sournois puis se mit à balbutier sans qu’il me fût possible de savoir si elle était réellement troublée ou bien continuait à jouer la comédie.


      — Mais enfin… si je peux… si vous croyez que je dois être punie, vous pouvez le faire vous-même ! Je ne parle pas de la fessée, mais pour le reste… Après tout, ce n’est pas désagréable de torturer une jolie fille, de la dompter, de la forcer à se soumettre à vos caprices…


      Elle désigna Paule du menton, dans un mouvement un peu méprisant.


      — C’est qu’elle va vouloir se venger, maintenant ! Nous sommes toutes les deux à votre merci, mais moi, j’accepte votre domination, je me plie docilement à vos immondes caprices, tandis que Paule a grand besoin d’être dressée avant de pouvoir vous satisfaire efficacement…


      Paule la regardait sans rien dire, avec des yeux froids, comme si elle attendait la fin de cette discussion dont elle était l’enjeu. Ses lèvres et son menton scintillaient encore de substances diverses provenant de l’entrecuisse de notre secrétaire. Elle ne semblait même pas inquiète.


       


      — Mieux que ça ! Allez, lèche soigneusement, enfonce-moi bien ta langue dans le cul ! Plus loin ! Et suce, aussi… Encore ! Encore ! Tiens ! Tiens ! tiens !


      Paule avait pris très au sérieux ma proposition de faire subir à Béatrice ce que celle-ci venait juste de lui infliger. Il avait même fallu l’aider à ligoter la blonde victime dans la position exacte qu’elle-même occupait quelques instants auparavant.


      La brune était pourtant parfaitement calme. Son enthousiasme croissait peu à peu, au rythme des tourments qu’elle infligeait à sa rivale, mais il demeurait discret au regard de la folie furieuse de Béatrice, tout à l’heure.


      Celle-ci se laissa ligoter sans opposer de résistance. Elle fit quelques remarques précises, en particulier sur la manière dont elle se trouvait attachée, mais uniquement afin que son immobilisation fût à la fois totale et confortable.


      Paule la fouetta méthodiquement, avec une force égale et une précision étonnante. Elle atteignait à volonté l’intérieur d’une cuisse ou le milieu des lèvres épanouies, au cœur de la fente, ou encore l’étoile cachée qui luisait toujours grassement.


      Inversant la position dans laquelle nous les avions surprises quelques minutes auparavant, elle s’était assise sur le visage de Béatrice. Et, à défaut de lui faire nettoyer sa rigole, elle avait exigé que celle-ci la léchât avec application, et devant et derrière, jusqu’à ce qu’elle se mît à jouir. Je fus très surpris de la complaisance de la blonde qui, non seulement ne se fit pas prier pour effectuer ces gratifications linguales, mais s’y consacra avec un zèle passionné.


      Il est vrai que Paule l’avait avertie :


      — Je te fouetterai jusqu’à temps que je jouisse, avait-elle annoncé, mais comme je vais me concentrer sur ton pauvre minou, il est probable que je tarde un peu à partir…


      Pour une fille qui avait prétendu deux jours plus tôt qu’elle était révulsée par les gouines, Paule s’était bien vite convertie ! Et Béatrice faisait preuve d’une surprenante maîtrise de soi. Elle se montrait capable de retenir les cris qu’une telle flagellation aurait vraisemblablement dû lui arracher, pour se concentrer avec application sur les lècheries demandées par sa brune rivale.


      En l’occurrence, ces mignardises s’accompagnaient de subtilités pour le moins peu appétissantes.


      — Aaarrh ! brama Paule, soudain, Oh ! oooaah ! Comme je regrette de ne pas… aaahh lalaaaah… de ne pas en avoir envie ! J’aurais tellement aimé te péter au nez ! Ooohhrrraahhh !


      Le visage rougi par l’épreuve qu’elle venait de subir, Béatrice garda les yeux fermés après que Paule se fut dégagée en roulant auprès d’elle, bouleversée de plaisir.


       


      Dès qu’elle eut repris ses esprits, Paule s’affaira à délivrer celle qu’elle venait de flageller, et je peux avouer qu’a priori, je ne me serais pas attendu à tant de charité de sa part.


      Détachée, Béatrice demeura immobile, sans même chercher à s’étirer pour se désengourdir.


      — Ce n’est pas drôle ! décréta brusquement David. Il faut varier les plaisirs… et les tourments aussi, évidemment ! Par exemple, je vais fouetter moi-même Béatrice, sur les fesses, avec la ceinture, pendant que toi, Paule, tu vas l’empêcher de bouger… On va la forcer à se plier en deux…


      Béatrice ne réagit pas à l’annonce de cette nouvelle torture, mais Paule intervint avec une moue anxieuse, un peu effrayée.


      — Vous êtes des brutes ! s’écria-t-elle après une seconde d’hésitation. Je ne l’ai pas épargnée, j’ai joué le jeu ! Alors pourquoi voulez-vous vous en prendre à elle ? Elle a déjà bien assez souffert comme cela… On pourrait faire une pause, manger quelque chose… enfin, n’importe quoi qui puisse lui donner le temps de récupérer un peu : elle a la chatte en marmelade !


      — Préfères-tu que je te torture à la place de Béatrice ? demanda David en se moquant. Tu as subi à peu près la même chose il y a moins d’une heure, et je ne vois pas pourquoi nous l’épargnerions : vous êtes toutes les deux dans la même situation !


      Paule voulut répondre, mais Béatrice l’interrompit d’une voix brisée.


      — Laisse tomber, ma chérie, lui dit-elle avec tendresse. Ne cherche pas à comprendre ! Ils veulent se venger de moi l’un et l’autre parce qu’ils ont l’impression que je les ai faits mutuellement cocus…


      Décidément, leurs relations semblaient de plus en plus intimes. Il ne fallait pas qu’elles en vinssent à faire bloc contre nous, il fallait donc diviser pour régner…


      — Eh oui, ma pauvre Paule, déclarai-je alors, il ne faut pas croire un instant que Béatrice se sacrifie pour toi ! Ce qu’elle désire avant tout, c’est l’exclusivité de nos soins : qu’on la baise, qu’on la fouette, qu’on la force à endurer n’importe quoi, à condition que nous soyons tous les deux, David et moi, mobilisés par sa petite personne… Dis-toi bien qu’elle acceptera tout, à condition que tu en sois exclue…


      La brunette m’écouta avec attention, comme si elle ne me croyait pas. La meilleure manière de lui démontrer le bien-fondé de mon explication consistait à s’occuper de Béatrice de la manière dont mon collègue venait de le suggérer, en octroyant à Paule un rôle secondaire. Et donc, lorsque notre infortunée secrétaire se trouva placée en bonne position, c’est-à-dire pliée en deux, son croupion tendu et écarté, je m’installai devant son visage et lui enfournai ma pine dans la bouche, jusqu’au gosier.


      — Suce ! lui ordonnai-je.


      Béatrice se tordit le cou pour pouvoir agiter ses lèvres au long de mon mandrin, tandis que Paule lui chevauchait les épaules afin de la maintenir immobile sous le fouet.


      Ce faisant, elle me tournait le dos, offrant à mes mains la double masse éclose de son ample châssis. Je lui empoignai la poitrine. La brune se laissa peloter, la tête à la renverse sur mon épaule sans quitter des yeux les fesses que David commençait à fouetter. Et à chaque cinglade. Je pouvais sentir l’œsophage de la blonde qui s’écarquillait dans un hurlement silencieux autour de mon gland. Et j’en profitai à chaque fois pour le lui introduire tout au fond, ce qui ne manquait pas de provoquer chez elle un haut-le-cœur désespéré.


       


      — Il n’y a pas de raison ! décida brusquement David lorsqu’il fut lassé de frapper. Je veux l’enculer moi aussi ! Et tout de suite, même ! Pendant qu’elle a encore le cul bien chaud et bien attendri !


      Béatrice pleurait depuis plusieurs minutes. Elle ne sanglotait pas réellement, mais des larmes coulaient de ses yeux en flots réguliers sans qu’il me fût possible de déterminer quelle pouvait être la part de souffrance, à la suite du fouet ou la part d’écœurement dû à la présence martelante de ma pine au fond de sa gorge qui prédominait dans cet épanchement tiède.


      Paule se laissait pétrir. D’une main, je lui agaçais la poitrine, et de l’autre, je lui palpais la devanture, non sans une certaine brusquerie. Elle frémissait et s’abandonnait avec un mélange de langueur et de crainte.


      Je roulais les replis charnus entre mes doigts, je les pinçais aussi, et les tiraillais de toutes parts. J’introduisais l’index, le majeur, l’annulaire, l’un après l’autre ou simultanément, dans sa cicatrice brûlante. Mes doigts s’humidifiaient peu à peu à récolter le suintement, et elle tressaillait lorsque mon mouvement m’introduisait au plus profond. Je jugeais de l’intensité de sa sensation à la pression qu’exerçait sur moi son corps plus ou moins détendu.


      Parfois, dans un réflexe, elle resserrait les cuisses, ce qui avait pour effet d’étouffer davantage, si cela était possible, la malheureuse Béatrice sur laquelle elle reposait. Béatrice, qui devait endurer simultanément le poids de sa rivale sur ses frêles épaules, l’incendie persistant de son cul flagellé, la pénétration brutale de David dans son anus et ma bite dans sa gorge…


      Sans doute fut-elle la seule à ne pas jouir de notre disposition…


      Et encore, sait-on jamais ?

    

  

  
    

    

    


    V


    
      Je passai la nuit avec Paule, mais la laissai dormir en paix. Elle avait bien mérité un peu de calme et j’éprouvais moi-même le besoin de me refaire les spermatozoïdes…


      Moins d’une minute après m’être éveillé, je claquais gentiment le postérieur encore rose de notre mignonne compagne,


      — Allez ! Réveille-toi, lui dis-je. J’ai besoin de toi ! Caresse-moi un peu, dresse-moi le mât et assieds-toi dessus !


      Je bandais déjà, simplement du fait de prononcer des exigences aussi précises, mais ce détail importait peu. Paule ronronna, grogna, s’étira paresseusement.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que tu veux ?


      — Tu m’as très bien entendu ! répliquai-je. Je te donne trente secondes pour me mettre en forme, t’accroupir au-dessus de moi et introduire ma bite dans ta cramouille de pisseuse !


      Elle consentit à ouvrir les yeux puis me regarda avec attention.


      — Tu es sincère ? me demanda-t-elle avec une moue sceptique. Ou bien tu dis cela pour rigoler ?


      Je me gardai bien de répondre.


      — Qu’importe ! Le résultat est le même : je te promets que si tu ne m’obéis pas, je vais te tanner le cuir du croupion de telle sorte que tu ramperas sans même réfléchir aussitôt que j’ouvrirai la bouche…


      — Bon ! Bon ! Ça va ! Ne te fâche pas !


      Elle sembla un peu désemparée d’abord, puis se dressa timidement, repoussant les draps et couvertures. Sa main s’aventura jusqu’à rencontrer ma queue qu’elle serra. Ensuite, elle s’accroupit entre mes genoux, basculant en avant pour me sucer.


      Considérant que je bandais suffisamment pour la suite du programme, elle s’avança pour venir placer sa fente écarquillée juste au-dessus du pal. Les ressorts du lit, sa position incertaine faillirent lui faire perdre son équilibre. Sa main se crispa sur ma cuisse pour lui éviter de partir en arrière. Elle balbutia un mot d’excuse, si faible que je ne l’entendis pas, mais sa grimace contrite m’indiquait son sentiment.


      M’empoignant d’une main fiévreuse, elle tâtonna pour installer mon nœud au centre de sa chatte. Puis elle descendit moelleusement.


      — Bien ! Remue-toi, maintenant ! lui dis-je, et je l’encourageai d’une tape gentille sur la hanche.


      Elle reprit sa respiration. Oh, ce n’est vraiment pas un soupir ! Elle se mit à agiter tout son bassin, de bas en haut, de haut en bas, selon un rythme lent et régulier.


      Sa grotte était tellement douce, moite, chaude, accueillante, et elle me palpait si délicieusement le braque que je fermai les yeux pour mieux ressentir cette suave aspiration. Je maintenais ses hanches, pour accompagner son mouvement, rendre plus palpables son contact, sa présence sensuelle. Mais ensuite, j’en vins à lui imprimer le rythme le plus propice à mon plaisir.


      Paule se laissa guider, s’agitant peu à peu au point de galoper sur moi. Ses fesses heurtaient mes cuisses et me pressaient les couilles.


      — Plus vite, plus vite.


      Sa chouquette se mit à palpiter avec une ardeur nouvelle, me pétrissant merveilleusement toute la longueur de la queue. Penchée en arrière, les mains posées sur mes genoux pour maintenir son équilibre, elle eut bientôt le souffle court. Elle me sentait et m’entendait haleter, moi aussi, et elle chercha mon regard. Ses yeux brillaient d’une lueur orangée, enflammée, et je dus déceler nettement une sorte d’insolence, de fierté, de vertige.


      Puis ses bonds frénétiques se firent plus lents, mais sans rien perdre de leur sauvage brusquerie. Sa craquette tressaillit et vibra. J’étais moi-même sur le point d’exploser, d’ouvrir mes vannes.


      Elle retomba, assise sur mes cuisses, toujours emmanchée sur ma queue, et je lui lançai mon venin, dans le tréfonds du coquillage. Sa main chaude chercha la mienne, contre sa hanche, la trouva, la serra. Elle bascula en avant pour s’allonger sur moi.


      — C’était bien ? me susurra-t-elle dans l’oreille. Je pourrais faire une esclave acceptable ?


      — Peut-être, peut-être… Nous en reparlerons. Ce n’était pas si mal…


      En vérité, je la trouvais de plus en plus adorable…


       


      — Et quand vas-tu enculer Paule ?


      Cette charmante proposition fut suggérée par Béatrice, à l’adresse de David, au milieu du petit déjeuner. Elle aurait parlé des conditions atmosphériques ou d’une promenade dans les champs avec le même naturel, sans doute.


      La brunette sembla considérer cette offre avec la même légèreté. Elle bâilla en souriant.


      — Dis-tu cela par vengeance ? demanda David à notre perverse amie. Tiens-tu à ce que Paule endure les mêmes tourments ? Est-ce que cela fait partie de vos conventions secrètes ?


      — Mais non ! répondit Béatrice. Vous faites ce que vous désirez : vous savez bien que nous sommes à votre merci, nous sommes là pour vous divertir… Alors Paule pourrait me gougnotter pendant que tu lui déchirerais le troufignon… Mais nous pouvons jouer au bridge, si vous préférez…


      — Il n’y a pas de cartes à jouer dans la maison, affirmai-je. Je ne voyais pas très bien où voulait en venir Béatrice, mais puisqu’elle désirait ordonner nos distractions, je ne trouvais aucune raison valable pour ne pas profiter de ses talents d’animatrice.


      — Eh bien, en position ! Installe-toi ! ordonna David à la brune en avalant d’un seul coup le reste de son café. Va te mettre dans la chambre, à genoux sur le lit, prosternée, et le cul bien ouvert en direction de la porte, je suis à toi dans une seconde…


      — Oh là là ! soupira Paule d’une voix enfantine et moqueuse, parfaitement résignée au sort qui l’attendait.


      Puis elle se leva très dignement et sortit de la cuisine, Béatrice quitta la table et s’apprêta à la suivre, mais je l’en empêchai.


      — David se débrouillera très bien tout seul, lui dis-je. Et ta copine te broutera l’entre-deux un autre jour, ou même plus tard, aujourd’hui même. Mais nous avons décidé hier de nous cuisiner un repas royal pour ce midi, et nous allons le préparer tous les deux…


      Il y avait plus de résignation dans ces mots que dans l’acceptation par Paule du viol rectal qui l’attendait.


      David disparut et je commençai par faire l’inventaire de nos ressources alimentaires. Il n’était pas question de se lancer dans la gastronomie, mais nous avions tout de même de quoi nous régaler. Et puis, je désirais en savoir davantage sur les sentiments de notre ravissante secrétaire, sur la furie érotique qui paraissait s’emparer d’elle, et sur la nature exacte de ses relations avec Paule…


      Béatrice se montra d’abord embarrassée pour répondre à mes questions les plus directes. Elle finit par me confier que tout cela la fascinait sans qu’elle pût savoir si cette fascination contenait plus d’attrait que d’horreur.


      — Je ne suis pas cruelle, je n’ai jamais songé que je pourrais trouver dans le fouet, dans la violence, la moindre excitation ! Enfin, c’était vrai jusqu’à ces derniers jours… L’idée, même symbolique, que Paule et moi soyons séquestrées me donne l’impression que je suis prête à accepter n’importe quoi, que je suis capable de toutes les audaces…


      Le hasard voulut que nous préparions des carottes râpées juste comme elle m’avouait cela. Sauvant l’un de ces légumes majestueux à l’instant où il allait disparaître, je le lui tendis. Sa taille dépassait celle d’une quéquette moyenne, son diamètre, en particulier.


      — Tiens, lui dis-je très sérieusement. Ose ! branle-toi avec ça, devant moi, ici, sur la table !


      — Mais… enfin… ce n’est pas… balbutia-t-elle. Es-tu certain que ce soit audacieux ? Sincèrement, je crois que je n’en ai pas très envie, tu sais…


      Je ne lui répondis pas, attendant simplement qu’elle s’exécutât.


      Peureusement, elle saisit le légume.


      — Si tu veux savoir, murmura-t-elle d’une voix soudain émue, je l’ai déjà fait… Je me suis déjà masturbée avec une carotte, ou un concombre… cela ne demande pas beaucoup d’audace, tu peux me croire… Bien sûr, il y a le fait de m’exposer à ton regard en même temps. Mais si c’est toi qui le demandes, ce n’est plus moi qui ose…


      — Tu viens de me dire que tu te sentais capable de toutes les audaces, tu m’as parlé de la satisfaction que te procure le sentiment d’être prisonnière… Eh bien, l’audace peut être de m’obéir, ne crois-tu pas ?


      — Sans doute… soupira-t-elle en se hissant pour s’asseoir sur la table.


      Elle brandit la carotte et s’écarta la fente. À demi redressée, le menton appuyé contre sa poitrine pour essayer de voir ce qu’elle faisait, elle s’introduisit l’extrémité la plus fine.


      Le légume obscène, récemment épluché, était tout humide, et pénétra sans difficulté dans l’étui assoupli.


      Je la regardai agiter l’objet selon un va-et-vient sensuel ; et quand elle eût réellement amorcé le mouvement, je me remis à préparer le reste du repas.


      — Mais… s’étonna-t-elle. Tu ne veux pas rester à m’observer… Je croyais…


      — Tu avais tort, sans doute… lui répondis-je comme si cela avait peu d’importance. Continue, tant que je ne t’aurai pas permis d’arrêter…


      — Ah, oui ?


      En réalité, je ne m’éloignai pas. Bien qu’affichant une certaine indifférence à l’égard du divertissement que je lui avais suggéré, je suivais du coin de l’œil le mouvement alternatif de son bras, de sa main, de la carotte au cœur de sa craquette. Je guettai ses soupirs, ses frissons, et déjà je traquai sa jouissance.


      Et il est vraisemblable qu’elle sentait parfaitement combien mon manque d’intérêt à l’égard de sa masturbation n’était, en fait, qu’une fragile façade.


      — Aaarrh ! rrrrrhhhh ! RRRRhhhhhhaaaaaarrrhhh !


      Ce fut pour moi le signal de la curée.


      Je la laissai bramer encore quelques secondes puis, comme affamé, j’entrepris de dévorer sur place l’instrument qui lui donnait tant de bonheur.


      Béatrice ne se plaignit pas de ce que je la privasse ainsi de ce délicieux légume. D’autant moins que je continuai, dans le même élan cannibale, à lui manger la moule avec frénésie jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus.


      Ce ne fut que plus tard que le remords me saisit, et puisque j’avais dévoré l’ombellifère qui lui emplissait la corbeille, je mis mon poireau à la place et, franchement, je n’eus pas à m’en plaindre.


      Elle non plus, apparemment…


       


      Nous retrouvâmes David en train de bouliner la brune. Prosternée sur le bord du lit, Paule lui offrait l’accès de sa raie dans la position la plus propice aux perforations anales… Il limait lentement, puissamment. Il coulissait à l’intérieur du rectum fragile et, lorsqu’il se reculait pour prendre son élan et s’enfouir à nouveau, nous pouvions apercevoir le cul écarlate de sa complaisante victime.


      David avait fessé Paule à la main, à nu, et tout son postérieur en rougeoyait encore d’une manière fort plaisante.


      Si elle ne cherchait pas à se rebeller, la brunette se ressentait de l’épreuve. Son corps menu et souple se contractait lorsque le pal l’envahissait au plus profond. Elle se crispait, serrait les poings jusqu’à faire pâlir ses jointures.


      Elle grimaçait douloureusement en fermant les yeux avec obstination, et elle se mordait le dessus de la main, ou l’avant-bras, ou son index durement replié, pour étouffer les cris que lui arrachait cette séance de trou du cul.


      David lui infligea un vigoureux lavement spermatique moins d’une minute après que nous les avons surpris.


      — Tu arrives à point ! dit-il à Béatrice. Ta petite camarade a le cul merdeux et, par voie de conséquence, mon mandrin est taché de merde : je t’autorise à venir le lécher… Tu voulais que Paule te suçote la moule pendant que je l’enculais… Tu vas me lécher la biroute après, c’est presque la même chose !


      — Ça ne va pas, non ? se mit à crier Béatrice.


      Pourtant, l’éclat intense de ses yeux montrait que cette humiliante proposition lui inspirait le sentiment fasciné qu’elle m’avait avoué tout à l’heure.


      David demeurait impassible et les impressions ressenties par notre blonde secrétaire lui importaient peu : elle n’avait pas le choix !


      — Bon… si tu le veux vraiment…


      Elle s’avança craintivement vers mon collègue, saisissant au passage une serviette de toilette qui traînait sur une chaise, dans l’intention évidente de s’en servir pour opérer au moins un nettoyage sommaire de la répugnante sucette qui l’attendait.


      — Oui ! Tu fais bien de l’amener, ricana David en désignant le carré de tissu-éponge. Je vais m’en servir pour te ligoter les mains derrière le dos… Comme cela, tu ne seras pas tentée de gaspiller cette bonne crème en l’essuyant avec tes doigts…


      Béatrice dut obéir et se laisser immobiliser les bras. Il lui fallut s’agenouiller devant la tige salie, la lécher et la sucer avec application.


      Quelle qu’eût pu être sa bonne volonté, des larmes de dégoût jaillirent de ses yeux dès qu’elle eut enfourné le champignon encore gonflé.


       


      Puisque Béatrice se trouvait occupée par la requête immonde de David, j’entraînai Paule dans ma chambre, non sans lui faire faire un détour préalable par la salle de bains. De la sorte, elle était fraîche et resserrée de partout lorsque je commençai à l’étreindre.


      — Dis donc… lui demandai-je en suspendant la friction que j’étais en train d’infliger à sa chatte. Pourquoi as-tu prétendu, l’autre soir, que tu détestais les gouines ? Il me semble que tu acceptes de t’entrefriquer avec Béatrice d’une manière bien enthousiaste…


      — Bien sûr, me répondit-elle simplement. Mais Béatrice n’a rien d’une lesbienne…


      — Admettons que ce ne soit pas sa véritable vocation. Il n’empêche que vous vous gougnottez avec joie, avoue-le !


      La petite brune me fit une moue adorable.


      — Nous le faisons, dit-elle d’une voix timide, uniquement parce que nous y sommes contraintes… Ce n’est pas par tendance naturelle, sois-en sûr !


      Devenant difficile, j’estimai, d’un doigt indiscret, que Paule se montrait bien plus inexperte que Béatrice à maîtriser le relâchement, la contraction, la souplesse de ses sphincters postérieurs.


      — Mais alors, pourquoi cette complaisance ? lui demandai-je sans cesser d’explorer la région qu’elle m’avait si vigoureusement interdite, le soir de notre rencontre.


      — Qu’importe ! nous vous obéissons…


      — Cela n’explique rien… rétorquai-je, sincèrement surpris. Est-ce que les fessées gentillettes de David dégagent une persuasion assez forte pour vous contraindre ?


      — Ce n’est pas exclu, me répondit-elle avec un air de coquetterie mystérieuse, en frétillant de la croupe autour de mon doigt. Après tout, nous avons peut-être vraiment besoin d’être dominées, d’être forcées d’accomplir des choses que nous refuserions d’accomplir de nous-mêmes…


      Cependant, mon excitation se souciait peu des raisons précises qu’elle avait de se soumettre. Je la retournai et me plaçai devant la cible.


      Je fus contraint de la forcer, de la distendre malgré elle. L’oignon céda brutalement, et je sentis mon bout atteindre, puis coller dans la courbe finale du gros intestin.


      Paule poussa un cri strident mais ne chercha pas à s’enfuir. Elle se crispa plusieurs fois, capricieusement, par réflexe, avant que je pusse limer à ma guise ce récalcitrant souterrain. Mais, bien évidemment, cette tenaille chaude eut pour conséquence de favoriser mon plaisir. Tant et si bien que je lui infligeai bientôt un lavement éjaculatoire qui, pour être plus modeste que le clystère traditionnel, n’en provoqua pas moins d’obscènes gargouillis.


      Malgré le besoin qu’elle devait éprouver de se soulager au plus vite, son fondement se referma autour de ma pine avec la fermeté obstinée d’un étau. Cette emprise était même si implacable que le pourtour de mon gland suffisait à me rendre prisonnier de la crypte, et cela bien que ma coquette eût quelque peu diminué de volume du fait de la jouissance.


      Cette situation comportait un agrément indubitable. Et cette pression chaude, poisseuse et collante autour de ma pine me fit bander de nouveau avant que je me sois dégagé. Penché au-dessus de ma ravissante partenaire à la manière d’un animal, je jouai avec ses seins volumineux et doux qui palpitaient lorsqu’elle remuait ses reins contre mon ventre. Je les caressai amplement, je pinçai les pointes, les agaçai avec une gentillesse impitoyable, ou bien encore, j’enfonçai profondément mes doigts dans leur chair moelleuse.


      Sans doute, ce genre de violence avait-il peu de chance d’aider Paule à détendre son fondement, mais je ne m’en souciais guère. Son anus me retenait d’une manière constante, sans palpiter, sans frémir, et c’est sans doute pourquoi il advint que ma vessie gonflée profitât de la situation pour larguer son trop-plein.


      — Ah ! ah ! ah ! ah ! s’écria Paule d’une voix sourde. Mais qu’est-ce que tu fais ? Que se passe-t-il ?


      Elle fut saisie de panique devant le phénomène, pour elle mystérieux, qui lui enflait brusquement l’intestin. Puis, lorsqu’elle comprit, elle m’insulta avec énergie.


      — Salaud ! espèce de dégueulasse ! rugit-elle avec une conviction passionnée.


      L’inondation interne dont je la gratifiais eut pour effet de me libérer la pointe du nœud, au grand dommage de la couverture, d’ailleurs…


      Paule n’eut d’autre solution que de s’enfuir en courant vers la salle de bains. Je l’y suivis, et nous passâmes près d’une heure sous la douche à échanger des caresses tendres ou cruelles, à nous laver, à nous masser, à nous donner les joies les plus intimes, les plus secrètes…


      Par nature, Paule n’était pas rancunière, même si elle faisait des manières, parfois…


      — Mais n’es-tu pas jalouse de Béatrice ? lui demandai-je. Après tout, nous avons tenu à te sauter, David et moi, parce que Béatrice nous avait joué un sale tour… Tu es adorable bien sûr, mais il est certain que nous nous serions contentés de pratiques plus orthodoxes si notre vicieuse secrétaire ne nous avait pas provoqués…


      — Bof ! ne t’en fais pas ! m’assura-t-elle en éclatant de rire. Qu’est-ce qui te dit que c’est Béatrice qui est la plus vicieuse ? Si je vous avais dit tout de suite que j’adorais les filles, est-ce que vous m’auriez emmenée ?


      Sans doute n’avait-elle pas tort ! Cependant, considéré de cette manière, notre séjour prenait une signification inverse de celle que nous avions voulu lui donner… Au lieu d’aller nous reposer en compagnie de deux filles baisables, nous nous trouvions, en fait, à servir leurs plaisirs, à ces charmantes sarcelles !


      Mais à quoi bon s’en plaindre ? N’était-il pas plus souhaitable de se montrer beaux joueurs ? Nos plaisirs, ceux de Paule et de Béatrice comme ceux de David et les miens, n’étaient-ils pas complémentaires ?


      Comme m’avait dit déjà notre perverse secrétaire, le plus important n’était sûrement pas de baiser ou de se faire baiser, mais de prendre son pied ensemble…


       


      Les jours suivants furent délicieux. Nos deux esclaves nous servirent comme si nous étions dans un harem, et notre seul regret fut que ce séjour dût finir prochainement.


      Lorsque furent terminés nos quinze jours de congé exceptionnel, je me retrouvai avec Béatrice dans mon bureau. L’ordre y régnait. Le vieux canapé avait disparu.


      — Mais comment se fait-il que le patron ait accepté de me laisser à votre service ? me demanda Béatrice d’une voix anxieuse. Si vous devez reprendre tout ce projet, et compte tenu des réductions de crédit, je m’étonne qu’il m’ait laissé là en sachant bien que je ne servais pas à grand chose…


      — Je lui ai dit que tu étais la meilleure dans toute la maison pour tailler des pipes sans interrompre le travail…


      Elle me regarda fixement, se demandant si j’étais sérieux ou si je plaisantais.


      — Je ne comprends pas… Tu n’as pas osé lui raconter cela, tout de même ? Ce serait extrêmement humiliant…


      — Il le fallait ! continuai-je. Le patron voulait nous donner Mademoiselle Gibard : tu me vois en train de me faire brouter le nœud par cette vieille sorcière pudibonde ? J’ai donc fait valoir tes mérites spécifiques…


      — Tu me dis cela uniquement pour m’humilier…


      Elle ne se trompait pas, mais je n’allais pas le lui avouer. Je l’attirai vers moi et l’installai sur mon genou, la main rapidement enfouie très loin sous ses jupes.


      — Ce que tu ne sais pas encore, lui confiai-je enfin, c’est que nous devons refaire ce boulot, après quoi nous sommes virés, David et moi… Tu peux rester ici, bien sûr : c’est même parce qu’il nous éjecte, que le patron se moque que tu restes avec nous jusqu’à notre départ… Mais David et moi avons décidé de nous installer à notre compte. Nous aurons besoin d’une secrétaire dévouée… Je me demande qui nous allons choisir…


      Elle se leva brutalement, échappant à mon étreinte enveloppante.


      — Mais que fais-tu ? lui demandai-je.


      — Tu le vois, j’enlève ma culotte. Je te connais assez maintenant pour savoir qu’au cours des jours prochains, tu ne vas pas montrer beaucoup de zèle dans ton travail et que tu vas consacrer une grande partie de ton temps à m’éprouver… Tu veux ça façon conjugale, ou bien…


      Béatrice acheva d’enjamber sa culotte et, comme à regret, craintive ou en colère, elle allongea le buste sur mon bureau et retroussa sa jupe…
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      — Tiens ! ton médicament !


      Julien leva de grands yeux étonnés. Il était en train de bricoler sous sa voiture, les mains pleines de cambouis.


      — Mais… j’ai presque fini… je serais allé le prendre à la maison, tranquillement…


      — Et tu ne préfères pas que ta petite femme te l’apporte gentiment ? Je te connais, tu dis « je finis ça et j’arrive », puis tu recommences autre chose et l’heure passe…


      Julien ne répondit pas. Rampant sur le dos, il se dégagea de dessous la voiture puis s’assit par terre.


      — Tu as sans doute raison, admit-il d’un air résigné. Je serais bien ingrat de ne pas le reconnaître… Approche-toi un peu, ma chérie…


      D’une main, il saisit le verre à demi rempli d’un liquide jaunâtre et, de l’autre, il entoura les jambes de sa femme, en prenant bien soin de ne pas mettre de graisse sur sa jupe. Enfin, courageusement, d’un seul trait, il avala le médicament.


      — C’est vraiment infect ! s’exclama-t-il en tendant le verre. J’espère que c’est effi…


      Il s’interrompit au milieu du mot, demeura muet pendant quelques secondes, puis il lâcha les jambes de sa femme.


      — Mais… dis donc… Tu ne portes pas de culotte, Évelyne ! Comment se fait-il que…


      Julien balbutiait, incrédule. Du dos de la main, toujours à cause du cambouis, il souleva légèrement la jupe pour constater que son impression première était parfaitement fondée.


      — Oui, tu n’as pas de culotte ! Qu’est-ce qui te prend ? Tu étais en train de prendre une douche ? Tu étais nue quand tu as songé brusquement qu’il était l’heure de ma drogue ?


      — Non ! Pourquoi ?


      Évelyne ne semblait pas comprendre l’étonnement de son mari.


      — Tout de même ! Tu es dehors, il y a du vent, en plus ! Tu ne devrais pas ! Rentre vite !


      — Bof ! ma jupe n’est pas si courte, répondit-elle avec insouciance en s’éloignant.


      Par malice, elle agita ses hanches d’une manière outrée et, dès qu’elle fut parvenue à la porte de leur maison, alors que seul Julien risquait de la voir, elle se pencha légèrement en avant et retroussa sa jupe.


      — Oh, eh ! coucou ! chanta-t-elle, en tortillant des fesses.


      Et comme son mari lui jetait un regard sombre, elle laissa retomber son vêtement et lui cria :


      — Si j’avais su que tu étais si pudibond, je ne t’aurais jamais épousé !


      En maugréant, Julien se glissa de nouveau sous son véhicule. Il accordait peu d’importance à cet incident. En fait, les risques qu’un importun puisse s’apercevoir de cette nudité partielle de son épouse étaient pratiquement nuls.


      Tout de même, il connaissait Évelyne depuis un an déjà, et ils étaient mariés depuis plus de deux mois, et jamais, jusqu’alors, elle n’avait fait preuve d’une si audacieuse impudicité, et il s’étonnait de l’exhibition qu’elle venait de lui offrir.


      « Un caprice, sans doute », se dit-il en attrapant sa clef à molette.


       


      Quelques jours après cet incident, un matin, dès que Julien fut parti travailler, Évelyne se rendit dans la salle de bains et se déshabilla. Sans même s’en rendre compte, tandis qu’elle réfléchissait aux différentes choses qu’elle devait faire ce jour-là, elle commença à se branler.


      Distraitement, elle boucla d’abord les poils de son ventre, les tournant et les retournant autour de son index, les séparant, les écartant sur le côté. Puis le bout de ses doigts, comme par hasard, vint effleurer les lèvres verticales, ce qui la fit trembler.


      Elle remonta son autre main sur sa taille, vers sa poitrine. Elle soupesa un sein dont elle se mit à agacer la pointe, la frottant entre pouce et index, pour éprouver la texture de la peau.


      — Quelque chose ne va pas ! dit-elle à voix haute. Et le fait de s’entendre parler toute seule la fit rire aux éclats.


      Interrompant brusquement ses caresses, elle sortit le bock, le tube, la canule, tout le nécessaire pour une douche interne, et elle les installa un à un au fond de la baignoire.


      Quelque chose n’allait pas, en effet. L’indifférence de Julien. Depuis deux ou trois jours, il passait des heures à sa voiture, à la nettoyer, à la bricoler, à y ajouter des accessoires divers. Certes, il était bon mécanicien et passionné d’automobile, mais depuis le week-end dernier, ils n’avaient pas fait une seule fois l’amour.


      Julien ne semblait pas préoccupé, ni soucieux ; d’ailleurs, pourquoi donc l’aurait-il été ? Il se montrait aussi gai que d’habitude. Mais il passait des heures dans le cambouis, soit devant la maison, couché sous sa voiture, soit dans le garage où il retournait même après le dîner. Il n’en revenait que pour se mettre au lit et dormir aussitôt.


      Évelyne réfléchissait à cette situation sans parvenir à la résoudre. Accroupie au fond de la baignoire, elle agitait rêveusement la grosse canule.


      Pourtant, elle avait essayé de l’aguicher un peu, par quelques phrases à double sens ou par des œillades explicites. Mardi soir, elle avait attendu qu’il revienne du garage simplement revêtu de cette nuisette rose qui cachait si peu de ses charmes… Et dimanche dernier, elle avait enlevé sa culotte avant d’aller lui porter son médicament… Ces avances n’étaient peut-être pas très adroites : toutefois, elles ne présentaient aucune ambiguïté quant à ses intentions. Les avait-il comprises ? En avait-il été choqué ?


      L’eau chaude, le savon, le va-et-vient de la canule amenèrent progressivement Évelyne à un état de langueur sensuelle qu’elle ne fit rien pour éloigner.


      Avec la jouissance lui vint l’idée qu’elle devait à tout prix chercher conseil auprès d’une personne, quelqu’un d’autre que sa mère ou que ses amies : celles-là seraient trop contentes d’apprendre ses problèmes intimes… Non. Elle devait trouver un avis neutre.


      Le plaisir la submergea bientôt, au point qu’elle choisit de se laisser glisser dans la baignoire dont elle ouvrit tout grand les robinets, eau froide et eau chaude mêlées. Elle s’abandonna ainsi à ces sensations contradictoires pendant quelques instants, puis elle se releva, sortit de la baignoire, y versa des sels colorés, boucha l’évacuation et attendit que le bain eût coulé.


      Alors, elle s’introduisit frileusement dans l’eau et se masturba longuement, savamment, en ayant pleine conscience, cette fois-ci, des gestes qu’elle accomplissait.


      En même temps, elle énumérait mentalement les personnes auxquelles elle pourrait exposer son problème. Finalement, elle se décida pour la solution la moins rationnelle : Viviane, une voisine de son âge qu’elle connaissait à peine, mais qui tirait les cartes, paraît-il…


       


      — Coupez ! Merci…


      Malgré elle, Évelyne avait retenu sa respiration durant une fraction de seconde. Elle n’y croyait pas. Évidemment. Le tarot, le marc de café, la boule de cristal… Que de stupidités ! Pourtant, Viviane possédait un charme troublant, peut-être à cause du naturel dont elle faisait preuve en étalant les cartes devant elle, selon un ordre mystérieusement précis.


      Brusquement, Évelyne se sentit mal à l’aise, coupable de perdre son temps à se faire tirer les cartes. En le comprenant, elle comprit aussi qu’elle se sentait coupable de l’indifférence de Julien à son égard.


      — … Une rencontre avec un homme… une rencontre que vous provoquez… Un homme en relation avec la guerre. Non ! Pas la guerre… un homme auréolé de violence, de passion… et cette rencontre ressort d’autant plus que vous êtes entourée en ce moment d’une froideur…


      Évelyne frémit, croisa les jambes pour mieux dominer sa réaction. En dépit de son incrédulité, elle avait du mal à ne pas rapprocher cette froideur de l’attitude de son mari.


      — Et que puis-je faire contre cela ?


      — Contre la rencontre ?


      — Non, cette froideur !


      — Eh bien, très peu de choses. D’ailleurs, cela ne fera qu’empirer dans les jours suivants… Je crains qu’il ne faille vous résigner, à moins que…


      Viviane avait prononcé ces trois derniers mots à mi-voix.


      Elle s’interrompit en secouant la tête, comme pour refuser quelque chose. Ses cheveux blonds s’envolèrent.


      — À moins que quoi ? demanda Évelyne en se reprochant intérieurement d’accorder du crédit à son interlocutrice.


      — Oh, rien ! répondit Viviane. Elle paraissait gênée. J’allais faire un commentaire personnel… Je vous ai prévenue : je tire rarement les cartes et j’aurais refusé si vous n’aviez pas insisté… Je continue. Vous allez faire deux démarches, bientôt, l’une…


      Évelyne n’écoutait plus. Elle se sentait vivement agacée. Elle avait d’abord trouvé fascinante la perspective d’être conseillée par une femme aussi jeune et qui avait des loisirs de sorcière. Maintenant, cela ne l’amusait plus du tout. Elle attendit poliment que Viviane eût terminé.


      — Eh bien, je vous remercie… Encore que vous ne m’ayez rien annoncé de bien agréable…


      — Je vous ai dit ce que je voyais, rétorqua Viviane en haussant les épaules, comme pour s’excuser. Donnez-moi cinq francs…


      La consultante fut très interloquée : elle s’attendait bien à devoir payer, mais une somme si ridicule…


      — C’est le prix du péché… Autant pour votre tranquillité que pour la mienne, afin qu’il soit dit que mes paroles étaient un oracle et non une imprécation…


      — Soit, admit Évelyne. Mais alors, précisez-moi ce remède dont vous étiez sur le point de parler tout à l’heure. Je suis prête à payer davantage, au besoin…


      — Ce n’est pas une question d’argent… Vous êtes sceptique : vous ne croyez pas à la magie ou bien vous ne voulez pas reconnaître que vous y croyez, ce qui revient au même et peut être dangereux… Si, si ! ne souriez pas !


      À contrecœur, contre la somme dérisoire de cinq autres francs, Viviane consentit à donner à Évelyne un petit flacon très banal, en verre blanc, qui contenait un philtre.


      — Ne craignez rien ! Il n’y a ni sang de fœtus congelé, ni bave de crapaud… En tout cas, c’est bien moins toxique que beaucoup de produits courants…


      La jeune sorcière expliqua alors comment ce breuvage mystérieux devait être employé. De nouveau envahie du sentiment qu’elle était stupide de prêter foi à de telles idioties, Évelyne plaça le flacon dans son sac à main et prit rapidement congé de cette curieuse personne.


       


      Ce même soir, en plus du médicament ordonné par le docteur, Évelyne fit boire à Julien, sans qu’il s’en aperçoive, quelques gouttes du breuvage acheté à Viviane.


      La jeune femme avait un peu hésité. Que ce philtre pût être un poison constituait une possibilité invraisemblable. Elle l’avait goûté : juste une goutte, sur la langue. Cela semblait une tisane particulièrement amère.


      Mais elle avait surtout hésité à recourir à un tel procédé. Après avoir quitté Viviane, elle avait longuement réfléchi pour savoir si elle croyait vraiment à cette magie et elle n’avait pas réussi à obtenir une réponse certaine.


      Bien sûr, les cartes, les philtres, tout cela ne reposait sur aucune connaissance sérieuse, scientifique… Et cependant, elle était allée voir Viviane, elle avait insisté pour qu’elle lui tirât les cartes, pour qu’elle lui vendît cette potion.


      Alors, en toute honnêteté, pouvait-elle prétendre qu’elle n’y croyait absolument pas ?


      Comme les soirs précédents, Julien retourna au garage dès qu’il eut avalé la dernière bouchée de son dîner. Évelyne fit la vaisselle, un peu de rangement dans la maison, puis alla se mettre au lit, non sans avoir revêtu ce coquet déshabillé rose qui la mettait tellement en valeur. Fut-ce cette parure coquine ? Fut-ce le philtre ? Toujours est-il que…


      — Il faut que j’aille me décrasser ! cria joyeusement le mari en entrant brusquement dans la chambre conjugale. Viens me rejoindre dans la salle de bains… Je me sens très impatient de te faire la fête…


      Évelyne bondit aussitôt hors du lit et poursuivit Julien. Pendant qu’il se lavait les mains, elle entreprit de le débarrasser de son pantalon.


      — Doux Jésus ! quel organe ! s’écria-t-elle en dévoilant une matraque turgide, à l’extrémité luisante et écarlate. Tu bandes tellement que mes doigts ne peuvent pas en faire le tour, de ton gros nœud…


      En sentant la petite main fraîche et caressante qui lui secouait le braque, Julien s’acharna à se débarrasser de son cambouis : les mains à la fois sales, mouillées et savonneuses, son pantalon tire-bouchonné sur ses chevilles, il se sentait embarrassé et légèrement ridicule.


      — Ne bouge pas tant ! demanda Évelyne. Je veux te sucer ! Pousse-toi un peu…


      Et elle le bouscula afin de pouvoir pencher la tête et atteindre la verge tendue sans risquer de se cogner contre le lavabo.


      Distendant alors ses mâchoires, elle engloutit tout ce qu’elle pouvait avaler, c’est-à-dire, tout au plus, la moitié de la longueur de l’engin.


      — Ah ! ah ! espèce de petite gourmande… Attends que j’aie les mains libres… Oh là là ! oh…


      Évidemment, les gratifications buccales qu’Évelyne était en train d’octroyer à Julien avaient pour principale conséquence de ralentir la toilette qu’il effectuait. Mais, aussitôt qu’il eut les mains propres et sèches, il se pencha sur elle, la prit aux épaules et la força à se détacher de lui.


      — Juste une seconde, veux-tu… Nous serions mieux sur le lit.


      Il enjamba son pantalon et prit Évelyne dans ses bras. Elle se blottit fougueusement contre lui.


      — Oh… je sens le bout de ta pine qui me chatouille les fesses…


      C’est ainsi emmêlés d’une manière cocasse qu’ils s’écroulèrent sur le lit. Julien installa Évelyne sur le dos, devant lui, lui écarta les genoux et se prépara.


      — Eh ! je n’ai pas fini… essaya-t-elle de protester, sans grande conviction.


      — On verra cela tout à l’heure… En attendant, laisse-moi te pénétrer…


      — Comment tu causes ! On dirait une revue spécialisée ! Enfin qu’importe ! File-moi ta queue dans la chatte, jusqu’aux couilles ! Et tire-moi un bon coup !


      Et, encore plus impatiente que son mari, Évelyne lui saisit la pine et, s’écartant largement la craquette avec son autre main, elle engagea elle-même l’épée dans son fourreau.


      Commença alors une danse endiablée dans laquelle ils montrèrent, l’un et l’autre, un élan frénétique. Julien, visiblement, ne songeait plus à son automobile et Évelyne se moquait bien que l’enthousiasme de son mari pût venir de la vue de sa nuisette rose, du philtre magique ou de n’importe quelle autre raison…


      — Laisse-moi te sucer, maintenant !


      Cela ressemblait fort à une exigence et, bien qu’il serait volontiers resté tranquille une minute après la joute précédente, Julien ne se fit pas prier.


      — En tête à queue ? proposa-t-il.


      — Non ! répondit Évelyne avec une détermination étonnante au regard de la futilité du sujet. Chacun son tour ! Au moins, comme ça, on en profite mieux…


      Et elle bondit sur son mari, se pencha au-dessus de son braquemart flageolant et poisseux et, tel un rapace, elle entreprit de le remettre en forme. Ce ne fut pas très difficile : dès que sa main eut encerclé la base du mandrin, celui-ci se mit à vibrer de spasmes de plus en plus rapides et qui le durcissaient chaque fois plus solidement. Puis, d’une langue joyeuse, elle entreprit de lécher le sommet du champignon boursouflé de désir.


      Glissant les doigts sous les couilles, elle se mit à les pétrir doucement, tandis que sa bouche vorace se refermait sur la tige dressée. Et Évelyne suça avec application.


      — Est-ce bien vrai que tu n’avais jamais taillé de plumes, avant de me connaître ? J’ai du mal à le croire, quand je vois, quand je ressens surtout, toute ton habileté ! En fait, même depuis notre mariage, tu n’as pas dû me sucer plus d’une dizaine de fois, et pourtant…


      Pour ponctuer son scepticisme, Julien abattit sa main grande ouverte en travers du postérieur qui se tendait juste à côté de lui.


      — Hon ! humph ! homf ! protesta Évelyne, en accélérant l’oscillation de sa tête.


      Avec enthousiasme, elle enfonçait le sommet du braquemart jusqu’au fond de sa gorge, aspirait une seconde puis remontait en agitant les lèvres. Elle pouvait alors octroyer de larges coups de langue circulaires, enveloppants, tout humides de salive chaude.


      Et elle recommençait vivement la manœuvre.


      À ce régime, le résultat ne fut pas long à sourdre. La chandelle se mit à trembler, à vibrer avec fièvre. Et enfin l’ensemble explosa, projetant dans le gosier dilaté d’Évelyne des rasades brûlantes de sperme. Elle en avala une partie, malgré elle, et le reste retomba en interminables gouttelettes au long de la pine frémissante.


      — À toi, maintenant ! s’écria gaiement la jeune femme en se renversant sur le dos, les jambes largement écartées en direction de son mari. Dépêche-toi ! lèche-moi vite ! je me sens déjà prête à jouir…


      Julien s’engouffra aussitôt dans cette parenthèse radieuse et, effectivement, il y trouva des moiteurs nouvelles qui ne devaient rien à leur étreinte précédente. Tout aussi gourmand qu’Évelyne, il se mit à laper.


      — Ouh, là ! ouh, là là ! oh ! répondit-elle aux premières gâteries. Oh, oui ! oh, oui ! oui-oui, oui…


      Et le plaisir qu’elle prit à ce moment fut tellement intense qu’elle résolut intérieurement de redonner le lendemain à son mari quelques gouttes de la mystérieuse potion que lui avait vendue Viviane.


       


      Le lendemain après-midi, après avoir effectué plusieurs achats en ville, Évelyne attendait le car qui la ramènerait chez elle lorsqu’elle fut interpellée par un automobiliste. Sa première réaction consista à faire la sourde oreille, et ce n’est qu’au second appel qu’elle reconnut Antoine, un voisin qu’elle connaissait à peine.


      — Si vous voulez gagner du temps, lui criait-il, je rentre directement et je me ferai un plaisir de vous emmener…


      Évelyne accepta cette proposition aimable et peu compromettante.


      — Excusez-moi pour la façon cavalière dont je vous ai appelée, lui dit Antoine lorsqu’elle fut montée, mais je ne peux pas stationner ici… Nous ne nous sommes qu’aperçus, tous les deux, mais votre mari m’a bien rendu service la semaine dernière : je suis tombé en panne et comme je n’y connais rien…


      Ils échangèrent ainsi quelques banalités puis la conversation s’épuisa d’elle-même…


      Après un silence de plusieurs minutes, Évelyne se trouva brusquement gênée d’avoir accepté si facilement de cet homme presque inconnu un service bien naturel certes, mais dont elle se sentait redevable.


      — Vous faites de l’équitation ? demanda-t-elle.


      — Non. Pourquoi ?


      Évelyne rougit jusqu’aux oreilles. En même temps, intérieurement, elle s’en voulait terriblement d’avoir posé cette question et de rougir ensuite. Pourquoi, d’ailleurs, se sentait-elle tellement coupable ?


      — Mais… cette cravache ?


      D’un geste du menton, elle désignait l’instrument posé sur la banquette arrière.


      Elle en avait parlé simplement pour dire quelque chose, pour rompre un silence qui commençait à lui peser. Mais Antoine avait paru si sincèrement étonné que la remarque d’Évelyne était devenue horriblement indiscrète, et tout ce qu’elle pouvait ajouter maintenant ne ferait qu’accroître son embarras.


      L’homme sourit pourtant, et il jeta un regard malicieux à sa passagère.


      — J’aime faire souffrir les jolies femmes, lui affirma-t-il sur le ton de la confidence.


      Évelyne était absolument paralysée. Antoine paraissait s’excuser, comme s’il avait confessé quelque vice infâme. Mais, inévitablement, son explication sous-entendait qu’elle était elle-même une jolie femme et qu’il aimerait donc la faire souffrir…


      — Vous plaisantez, avouez-le ! murmura-t-elle dans un effort désespéré pour paraître naturelle.


      — Quoi que je vous réponde, vous ne croirez que ce que vous avez envie de croire, lui assura sérieusement Antoine. Si je vous dis maintenant que je n’ai jamais maltraité personne, vous penserez, que je n’ose pas l’avouer… Et inversement, si je prétends que j’emploie couramment cette cravache sur une femme, vous allez dire que je me vante…


      Évelyne se ressaisit. Elle tendit le bras en arrière, empoigna la cravache et la plia plusieurs fois entre ses mains afin d’en éprouver la souplesse rigide.


      — Pour raisonner ainsi, répondit-elle enfin, vous ne devez pas avoir la conscience tranquille…


      — Vous êtes maligne !


      Antoine se tut, absorbé par une réflexion encore informulée mais, bien qu’elle s’en rendît compte, Évelyne se sentait audacieuse. Puisqu’elle était coupable d’avoir accepté qu’Antoine la raccompagnât, ou bien d’avoir fait cette remarque au sujet de la cravache, elle irait jusqu’au bout de sa faute, quelles qu’en puissent être les conséquences !


      — En tout cas, croyez ce que vous voulez… Par contre, si vous vouliez en savoir davantage, je pense qu’il serait très facile de nous revoir : je suis prêt à vous accorder tout le temps nécessaire pour que vous puissiez déterminer si je plaisante ou si ma conscience est aussi sombre que ce que vous semblez le suggérer…


      — Pourquoi pas, en effet ?


      Évelyne s’entendit prononcer ces mots. Et, comme son interlocuteur ne lui répondait pas, ils résonnèrent longuement dans son crâne. Mais qu’est-ce qui m’arrive ? Comment ai-je osé accepter ainsi cette proposition ? Comment vais-je pouvoir revenir sur cette approbation à peine déguisée ?


      Elle ne devait pas avoir grande envie de se dédire car, non seulement elle ne trouva aucune échappatoire, mais elle hocha affirmativement la tête lorsque Antoine lui fixa rendez-vous pour le lendemain.


      — Et merci de la promenade… réussit-elle tout de même à dire en le quittant.


      Ce soir-là, elle doubla la dose du breuvage magique qu’elle réservait à son mari, et celui-ci n’éprouva pas l’envie d’aller bricoler au garage après le dîner. Ils firent l’amour encore et encore jusqu’à une heure avancée de la nuit. Pour Évelyne, même sa nuit de noces n’avait pas été aussi délectable.
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      — Vous êtes en retard !


      Ce furent les premiers mots d’Antoine, prononcés sans reproche et pourtant contenant une part de menace.


      Ils paralysèrent Évelyne. Elle referma la portière de l’automobile, voulut parler, mais aucun son ne sortit de sa bouche soigneusement maquillée.


      Elle avait passé une matinée horrible, partagée entre la curiosité que lui inspirait cet homme et la culpabilité qu’elle ressentait en s’intéressant à lui. En moins de deux jours, elle avait drogué son mari pour en obtenir un surcroît d’affection et elle allait coucher avec un autre homme. Lorsque l’heure du rendez-vous avait approché, elle avait interrompu ses occupations et s’était préparée, comme une somnambule, en se regardant agir. Elle s’était maquillée, habillée avec autant de soin que pour son premier bal, puis elle s’était rendue à l’arrêt des cars.


      Ce fut seulement en parvenant à l’endroit qu’Antoine lui avait désigné la veille qu’elle fut saisie d’une terreur panique. Elle avait alors décidé d’aller jusqu’à l’arrêt et de repartir aussitôt, sans attendre plus d’une seconde. Mais Antoine l’attendait déjà, à son volant, moteur en marche et portière ouverte.


      — Vous êtes en retard !


      Évelyne ne répondit pas ; elle arborait une charmante grimace, mi-timide, mi-boudeuse. Savourant l’embarras de sa passagère, le conducteur se garda bien de troubler ce silence.


      Persuadée qu’il allait la conduire jusqu’à un hôtel, Évelyne réussit à cacher son inquiétude tant qu’ils roulèrent en ville. Mais lorsque les maisons commencèrent à devenir plus rares, le plaisir trouble qu’elle éprouvait à se sentir un peu effrayée se transforma soudain en sincère terreur.


      — Où m’emmenez-vous ?


      — Est-ce que cela a beaucoup d’importance ? rétorqua Antoine avec un sourire mystérieux. Nous pouvons aller n’importe où… N’importe où je peux vous sauter tranquillement… Mais non ! Ne faites pas cette tête-là ! Vous n’allez pas sauter en marche ! Vous irez jusqu’où je le désire, et ceci simplement parce que vous êtes très curieuse…


      Évelyne baissa les yeux. Sa bouche se crispa avec une moue vexée. Effectivement, elle se souciait fort peu du lieu où cela se passerait. Elle trompait son mari, c’est tout… Et elle s’était attendue à ce que cela se passât dans un hôtel, bourgeoisement, dans un lit, comme avec Julien, et l’itinéraire inconnu qu’ils suivaient maintenant ne pouvait constituer qu’un piment supplémentaire… Antoine stoppa si brusquement qu’Évelyne parut sortir d’un rêve. Elle regarda tout autour d’elle.


      — Mais où sommes-nous ? Où allons-nous ? Nous n’allons pas… dans la voiture… Cette maison, là-bas ? Mais elle a l’air en ruines !


      — Descendez ! répondit froidement Antoine. Nous n’allons pas rester toute la journée ici !


      Un chemin de pierres menait jusqu’à la vieille maison, et il était envahi d’herbes folles. Évelyne s’y engagea, sur un signe d’Antoine. Après deux pas, elle se tordit la cheville. Elle poussa un juron puis se retourna avec colère.


      — Pour qui me prenez-vous ? Même si nous nous sommes donné rendez-vous pour ça, il aurait été plus simple et plus rapide d’aller dans un hôtel… Cela vous aurait épargné votre précieux temps ! D’ailleurs, comme je n’ai pas l’intention d’aller salir mes vêtements dans ce débris, je vous prie de me raccompagner en ville immédiatement… Je refuse de continuer !


      Et pour ponctuer ses dires, elle fit un pas décidé en direction de la voiture.


      Antoine lui barrait le passage.


      — Non ! je ne vous raccompagnerai pas… Enfin, pas tout de suite, pas avant de vous avoir baisée. C’est pour cela que vous êtes ici, parce que vous vouliez savoir à quoi ressemble une partie de jambes en l’air avec quelqu’un que vous ne connaîtriez pas… Alors qu’importe l’endroit ! Savez-vous la tristesse des hôtels de passe ? Votre petite âme romantique aurait peut-être préféré des draps douteux et un papier peint à hurler ? Vous vous seriez peut-être sentie moins coupable ?


      — Dites ce que vous voulez ! Je veux partir immédiatement ! Et vous ne m’en empêcherez pas, même si je dois vous abandonner ici… D’ailleurs, vous n’avez même pas apporté votre cravache : comme vous devez vous sentir dépouillé et vulnérable ! Dommage, vraiment !


      Comme la jeune femme en colère faisait un pas sur le côté pour repartir en direction de la voiture. Antoine se contenta d’abord de la suivre d’un regard amusé.


      Et soudain, il lui attrapa vivement le poignet et lui retourna le bras derrière le dos, l’écrasant contre lui.


      — Vous seriez fort déçue, lui dit-il doucement, si j’étais aussi faible que vous le prétendez… Il est vrai que je n’ai pas amené la cravache, mais je vais me faire un plaisir de te démontrer que je peux te forcer sans cela…


      — Salaud ! cria Évelyne en martelant furieusement la poitrine d’Antoine avec son poing fermé.


      Il la laissa faire en riant, attendant qu’elle fût lassée puis, dès que ses coups commencèrent à mollir, il la poussa à reculons, sans lui lâcher le bras, sans cesser de la serrer fortement contre lui. Craignant de trébucher, Évelyne regarda derrière elle : elle fut surprise d’apercevoir une vieille automobile cabossée et rouillée, à deux mètres de là.


      — Arrêtez, arrêtez ! Vous me faites mal, espèce de brute ! se mit-elle à hurler. Bon, d’accord ! vous êtes le plus fort ! J’ai été folle d’accepter, mais puisque j’en suis là, finissons-en ! Allons nous installer dans votre voiture avant que mes vêtements ne soient salis par cette épave…


      Mais tout indiquait qu’Antoine, justement, voulait conduire ainsi sa victime jusque sur le capot de la guimbarde. Dans la danse hésitante qui les unissait, Évelyne ne pouvait ignorer que l’état d’excitation de son partenaire exigeait une satisfaction aussi immédiate que possible…


      Après un ultime et vain sursaut pour échapper à l’étreinte d’Antoine, Évelyne se laissa porter, espérant que sa docilité ramènerait l’homme en rut à des manières plus courtoises. Désespérée, elle sentit sa robe s’accrocher à quelque aspérité de carrosserie.


      Et elle se retrouva à demi allongée sur le capot chauffé par le soleil. Antoine se détacha d’elle brusquement et sa jupe s’envola, dévoilant ses cuisses potelées bien au-delà de la limite des bas. Vaincue, humiliée, Évelyne ne fit rien pour la remettre en place, attendant la suite du combat comme si cela ne la concernait pas.


      — Hum ! on a mis sa petite culotte rose ! s’exclama Antoine en riant. Celle des jours d’infidélité !


      — Baisez-moi et finissons-en ! répondit-elle avec froideur en commençant à enlever la coquette parure qui semblait tant amuser l’autre.


      — Je vais te baiser, en effet ! Mais je ne te donnerai pas l’excuse de céder ainsi… Si tu veux prétendre être violée, il n’y a pas de raison de ne pas aller jusqu’au bout !


      Et avant que la jeune femme eût réussi à comprendre ce qui lui arrivait, Antoine lui avait arraché sa culotte, ainsi qu’une partie de ses autres vêtements, occasionnant ainsi de nombreuses déchirures. La tête tournée sur le côté avec un mélange de peur, de dédain et d’excitation, peut-être, Évelyne avait maintenant renoncé à se défendre et à se plaindre. Elle sentit Antoine se reculer quelques secondes, pour se déshabiller, sans doute. Par réflexe, avant qu’il ne fût revenu au-dessus d’elle, elle remonta les genoux.


      — Oui, c’est cela ! ironisa Antoine. Prends tes aises, installe-toi confortablement…


      — Je cède à la force, mais je trouve inutile de souffrir par plaisir, déclara Évelyne d’une voix froide.


      Elle s’attendait au choc et elle n’était pas aussi terrorisée et contractée qu’elle eût aimé le laisser croire, mais l’assaut fut plus rude encore. Le champignon congestionné pressa les lèvres de la vulve, les plissa, les força à s’éclore, puis il poursuivit son chemin dans les profondeurs moites.


      Antoine pénétra ainsi, irrésistiblement, jusqu’au fond de la grotte, la remplissant lorsqu’elle béait, l’écartelant lorsqu’elle se resserrait.


      Il se retira brusquement, ne laissant que son gland engagé tout au bord de l’étui douloureux. Malgré elle, Évelyne avança légèrement ses reins et son ventre au-devant du mandrin durci.


      — Je te viole ? ironisa l’amant. Maintenant que tu te trahis, je veux t’entendre dire que tu es venue avec moi de ton plein gré, pour que je te baise… Dis-moi que tu te moques de tes vêtements déchirés ou de la meurtrissure de tes reins contre cette vieille voiture… Dis-moi que ta seule envie est que je te laboure davantage la chatte !


      Lui empoignant les cheveux, Antoine contraignit sa victime à le regarder dans les yeux.


      — Allez ! parle ! Je ne bougerai pas avant que tu n’aies dit ce que je veux entendre !


      Évelyne grimaça, chercha d’abord à dégager sa chevelure, mais Antoine tenait bon et elle décida de fermer les yeux.


      — Baise-moi ! murmura-t-elle enfin. Baise-moi tout de suite ! Défonce-moi aussi fort que tu peux ! Défonce-moi…


      D’un coup de reins puissant, en souriant, il s’introduisit en elle jusqu’à ce que ses couilles vinssent lui frapper les fesses.


      Évelyne se mit à râler.


       


      Antoine et Évelyne passèrent l’heure qui suivit à prendre du plaisir dans toutes les positions. Seule, la jouissance les faisait s’arrêter parfois, et ils profitaient de ce répit pour échanger des caresses moins violentes mais tout aussi affectueuses.


      Finalement, brisés de volupté, ils fumèrent une cigarette, étroitement enlacés, et ce ne fut qu’à cet instant qu’ils parlèrent de nouveau.


      — C’est tout de même drôle ! dit Évelyne. Figure-toi que je me suis fait tirer les cartes, récemment, et on m’a annoncé une rencontre avec un homme auréolé de violence… J’ai un peu honte de croire de telles sornettes, mais il faut bien reconnaître que la coïncidence…


      — Me crois-tu donc si violent ? interrompit Antoine.


      — Mais enfin ! Tu voulais me violer…


      — Façon de parler ! Tu te laisses draguer sans problème, tu sembles savoir parfaitement ce que tu veux, et, au dernier moment, tu fais des chichis…


      Évelyne sourit.


      — Bon ! d’abord ! je me suis montrée un peu hypocrite tout à l’heure… Mais c’est la première fois que je trompe mon mari, et puis je m’attendais à un minimum de galanterie de ta part, je te jure… Et puis dis donc ! ne m’as-tu pas dit toi-même que tu aimais faire souffrir les jolies femmes ? Après tout, s’il n’y avait pas eu cette cravache dans ta voiture, nous ne serions pas ici…


      — Nous y voilà ! s’écria joyeusement Antoine. Est-ce que tu regrettes vraiment que je ne l’aie pas apportée ?


      Évelyne rougit jusqu’aux oreilles.


      — Oh ! et zut, à la fin ! pense ce que tu voudras ! D’ailleurs tu ne m’as toujours pas dit si tu étais sérieux lorsque tu prétendais que tu avais l’habitude de cravacher les femmes…


      — Non ! admit Antoine en se relevant. Je ne te l’ai toujours pas dit… Et c’est pour le savoir que tu viendras ici après-demain, à la même heure. Tu te retrousseras et tu t’allongeras sur ce capot. De la route, on ne pourra pas te voir… Et là, tu m’attendras sans changer de position jusqu’à ce que j’arrive et que je t’autorise à te relever…


      Il commença à se rhabiller en regardant avec amusement Évelyne dont les yeux écarquillés traduisaient un mélange d’incrédulité et de peur.


      — Toute la question est de savoir si je te fais souffrir, en agissant ainsi, ou bien si, au contraire, je vais au-devant de tes désirs les plus profonds…


      À cette raillerie, le visage d’Évelyne se durcit brusquement. Elle se leva et attrapa ses vêtements.


      — Tu n’es qu’un mâle prétentieux, cracha-t-elle hargneusement. Tu te crois irrésistible, mais tu n’as rien de plus que les autres ! Rien de moins, mais rien de plus !


      — Alors, si tu dis vrai, rétorqua Antoine d’un ton calme, je me demande pourquoi tu viendras ici après-demain, car je suis sûr que tu viendras… Peut-être à cause de la cravache…


      Sur ces mots, ils repartirent. Évelyne conserva un air hautain et dédaigneux durant tout le parcours. En ville, comme il s’apprêtait à la déposer devant chez elle, elle refusa.


      — Laisse-moi au carrefour, je rentrerai à pied !


      — Voilà bien la preuve que tu te soucies peu de ma galanterie…


      Mais Évelyne lui tournait déjà le dos et s’éloignait d’un pas altier.


       


      En vérité, en quittant son amant, Évelyne était loin de se sentir aussi fière qu’elle voulait le paraître. Maintenant que l’ivresse du plaisir avait été diluée par les paroles douces-amères qu’elle venait d’échanger avec Antoine, elle regrettait sincèrement de s’être conduite avec une telle légèreté. Plus que le fait d’avoir couché avec un autre homme que son mari, l’assentiment humiliant qu’Antoine avait exigé d’elle avant de la baiser, ainsi que toutes les phrases malheureuses qu’elle avait prononcées à propos de la cravache la rendaient furieuse contre elle-même.


      Elle marchait vite, l’esprit traversé de pensées folles qu’elle n’osait pas approfondir. Son désarroi était plus grave encore que lorsqu’elle avait compris que son mari la négligeait. D’ailleurs, le retour de l’affection de Julien pouvait-il avoir un quelconque rapport avec ce philtre vendu par Viviane ?


      Viviane, une curieuse fille… Évelyne refusait de voir en elle une sorcière et, pourtant, elle se sentait attirée par cette fille qui possédait, visiblement, une expérience de la vie tout à fait différente de la sienne… Justement, elle allait passer devant sa maison…


      Soudain, sans le vouloir vraiment, Évelyne sut qu’elle allait s’arrêter chez Viviane. Pas pour se faire tirer les cartes, ni pour acheter une autre drogue, non ; il fallait qu’elle la vît maintenant, sans même savoir pourquoi.


      — Mais qu’arrive-t-il, Évelyne ? Tu sembles bouleversée ! Entre vite…


      — Comment savez-vous mon nom ?


      — Mais tu me l’as dit toi-même, l’autre jour… Calme-toi, je t’en prie… Tu as l’air terrifiée…


      Viviane était blonde et légèrement plus petite qu’Évelyne et bien qu’elles eussent à peu près le même âge, elle paraissait être une enfant douce, simple et gentille.


      — Veux-tu boire quelque chose ? Je m’apprêtais à faire du thé… Oh ! Ne me regarde pas ainsi. Je ne vais pas t’empoisonner ! Si tu n’en veux pas, je boirai seule… D’ailleurs, ai-je empoisonné ton mari ?


      Évelyne accorda un sourire contrit à sa jeune hôtesse. En fait, elle se sentait stupide d’avoir eu ce mouvement de répulsion. Même si Viviane était une sorcière, son philtre n’avait pas eu de résultats néfastes, au contraire, à supposer toutefois qu’il ait eu la moindre efficacité…


      — Ne dis rien, Évelyne… Je devine un peu ce qui t’arrive. Je t’avais prévenue. Tu ne voulais pas croire à ma magie et elle a fonctionné… Tu as beau te dire qu’il s’agit de coïncidence, cela existe, ai-je raison ? Alors ne m’en veux pas, je t’en prie. Tu m’as payée pour savoir ou obtenir des choses, et tu les as eues… Comprends-tu maintenant ce que j’appelle le prix du péché ?


      Évelyne se redressa et sourit avec plus d’enthousiasme que précédemment. Le charme de la voix de Viviane opérait.


      — Oui, je suis bête ! confessa Évelyne. Tu as raison, tu as eu entièrement raison : tout s’est passé comme tu me l’avais annoncé, et c’est uniquement de ma faute…


      La visiteuse avait les larmes aux yeux et elle était sur le point d’éclater en sanglots. Viviane vint s’asseoir auprès d’elle et lui passa tendrement son bras sur les épaules.


      — Allons, allons ! dit-elle doucement. Je suppose que rien n’est de ta faute… Simplement les choses sont arrivées de la manière dont elles devaient arriver. Je t’avais parlé d’un homme entouré de violence, n’est-ce pas ? Tu l’as rencontré ? Tu es sans doute devenue sa maîtresse ?


      — Oui ! avoua piteusement Évelyne en s’appuyant sur l’épaule frêle et accueillante. Mais la violence vient peut-être de moi seule… Je crois… enfin, je ne sais pas…


      — Oh là là ! pas de drame ! s’écria Viviane en s’efforçant d’être joyeuse. Tu n’es pas la première ni la dernière à faire cocu son mari ! Calme-toi, calme-toi, pleure un bon coup… Tu verras, cela ira bien mieux après…


      Et Viviane se mit à bercer Évelyne qui versait toutes les larmes de son corps. Mais son étreinte devint bientôt de plus en plus étroite, de plus en plus affectueuse. Négligemment, elle posa sa main sur le genou d’Évelyne, remonta doucement.


      Puis, abandonnant soudain la cuisse, elle vint fureter vers la taille et s’engouffra dans le corsage, caressa le ventre, s’aventura vers la poitrine secouée de sanglots, suivit le pli moite sous le sein jusqu’à trouver une faille, un endroit où le soutien-gorge permettait l’accès vers le sommet du fruit. Évelyne ne parut pas d’abord porter attention à cette main insidieuse.


      Les doigts de Viviane atteignirent le bourgeon qui durcit immédiatement et ce ne fut que lorsque la consolatrice commença à le manipuler plus durement qu’Évelyne réagit par un grognement rauque et un bref mouvement de recul.


      Viviane n’insista pas et retira sa main qu’elle replaça aussitôt sur le genou rond, remontant de nouveau sous la jupe, à l’intérieur de la cuisse. En quelques secondes, elle réussit à aborder le buisson touffu que protégeait bien symboliquement la fine culotte rose, sans que la jeune femme tentât de se défendre.


      Et pourtant les sanglots d’Évelyne s’apaisaient peu à peu, et elle ne pouvait plus ignorer les intentions de sa consolatrice.


      — Appuie-toi mieux sur le dossier ! lui conseilla celle-ci en s’agenouillant devant elle.


      Évelyne obéit puis s’abandonna complètement aux mains qui la caressaient avec tant d’habileté. Elle n’émit aucune protestation lorsque Viviane retira la culotte soyeuse.


      — Oh ! s’exclama-t-elle simplement en voyant la tête blonde qui s’engouffrait entre ses cuisses.


      Simplement, Évelyne ferma les yeux quand la langue agile de sa partenaire se posa sur la fleur éclose.


      Et elle se mit à ronronner langoureusement.


      Évelyne se laissa caresser, lécher, sucer, manipuler par Viviane sans manifester d’autre réaction que les râles chavirés d’une jouissance sourde. La blonde semblait infatigable. Ses mains, ses doigts couraient sans relâche sur le corps potelé de sa compagne à demi dévêtue, taquinaient les seins ou le dos ou la peau fine entre les cuisses…


      Et le sexe surtout, qu’elle feuilletait comme un livre, effleurait de la pointe de l’ongle ou pénétrait d’un index furtif.


      Finalement, Évelyne se montra moins endurante que sa partenaire. Après ses ébats passionnés avec son amant, après sa crise de larmes, cette nouvelle avalanche de volupté finit par devenir une torture subtile et épuisante.


      — Non ! non ! non ! laisse-moi ! arrête ! je t’en prie… supplia-t-elle, à bout de souffle, tandis qu’elle cherchait à repousser doucement Viviane.


      Celle-ci ralentit ses caresses puis, à regret, se détacha peu à peu de sa visiteuse. Enfin, se levant complètement, elle se pencha au-dessus d’elle et lui octroya un baiser sonore sur le front.


      — Je vais faire du thé, expliqua-t-elle. En voudras-tu, maintenant ?


      Évelyne secoua affirmativement la tête en souriant mais son regard semblait absent lorsqu’elle suivait des yeux la silhouette gracile de son hôtesse s’éloignant.


      Seule au milieu de cette pièce inconnue, retrouvant lentement une respiration régulière, elle découvrit soudain le désordre de ses vêtements comme si elle en avait ignoré la cause. Et de fait, elle se mit à trembler nerveusement, les yeux hagards, sans réussir à croire à la réalité de la situation…


      Ce ne fut qu’au retour de Viviane qu’elle hurla comme si elle se réveillait d’un cauchemar.


      — Mais qu’est-ce qui m’a pris ? s’écria-t-elle avec véhémence. Pourquoi est-ce que je t’ai laissée faire ? Il y a moins de deux heures, je trompe mon mari avec un gigolo qui me fait dire des choses immondes et maintenant je m’offre à toi avec la même impudeur, comme si je ne pensais qu’à ça… Pourquoi. Viviane, pourquoi ? Est-ce que je suis en train de devenir folle ? Dis-moi, aide-moi, je t’en supplie…


      Viviane sourit avec étonnement. Elle versait le thé et paraissait réfléchir à la question angoissée d’Évelyne.


      — Écoute, ma chérie, dit-elle enfin, je crois que tu t’inquiètes pour bien peu de chose… Tu as un amant, cela peut poser des problèmes avec ton mari, mais ce n’est pas tragique. Et j’ai cherché à te consoler du plus gentiment que je pouvais : tu t’es confiée à moi, tu ne t’es pas offerte sans pudeur…


      D’une voix calme, égale, chaude, Viviane s’efforça de convaincre Évelyne que les événements qu’elle avait vécus ces derniers jours, s’ils étaient nouveaux pour elle, n’en étaient pas moins très ordinaires, et qu’en tout cas, ils pouvaient se résoudre sans drame, à condition de les considérer avec un minimum de bon sens. Évelyne reconnut peu à peu la justesse de ces arguments et, pourtant, il demeurait un point qu’elle ne parvenait pas à surmonter…


      — Bon, d’accord ! admit-elle d’un ton grave. Mon mari, mon amant, même ma complaisance à l’égard de tes caresses ne sont que des broutilles dont je rirai demain… Cependant, il reste cette histoire de cravache ! c’est à partir du moment où je l’ai vue qu’Antoine a commencé à me faire des propositions, et tout à l’heure, je l’ai relancé à ce propos avec une maladresse qui me fait encore rougir ! Il est persuadé que j’irai à son rendez-vous pour qu’il me fouette avec…


      — Et tu iras ? demanda Viviane sans la moindre malice. Oui… Je vois : tu ne sais pas encore, mais tu n’exclus pas d’y aller, c’est bien ça ?


      Évelyne rougit jusqu’aux oreilles. Elle secoua la tête comme pour s’excuser, d’une manière pleine de coquetterie.


      — Tu as raison, dit-elle en riant. J’ai beau estimer qu’il ne faut pas que j’y aille, j’ai l’impression qu’au moment venu, je serai incapable de renoncer…


      — À ton amant ou à la cravache ?


      — Aux deux, sans doute, admit piteusement Évelyne. Tu vois bien : je suis folle ! Je crois même qu’il ne m’intéresserait pas s’il se montrait moins agressif…


      Elle baissa alors les yeux, avala plusieurs fois sa salive avant de parler de nouveau, d’une petite voix misérable.


      — Écoute, Viviane… Je me suis confiée à toi… Il n’y a qu’à toi que je peux demander ça… Supposons… Supposons que je ressente l’envie d’être dominée… pour toutes les bêtises que j’ai faites aujourd’hui, on pourrait dire qu’il faudrait que je sois… punie… tu comprends ?


      — Et tu voudrais que je m’en charge ?


      — Oui… susurra Évelyne, honteuse, les joues écarlates. Est-ce que cela te ferait plaisir ?


      — Laissons mes sentiments de côté pour l’instant, veux-tu ? Retrousse ta jupe et viens t’allonger en travers de mes genoux !


      Le ton brusquement autoritaire de Viviane surprit sa visiteuse qui se sentait déjà horriblement mal à l’aise du fait des confidences qu’elle venait de livrer. Mais elle ne pouvait plus reculer : elle avait elle-même sollicité ce châtiment et elle jugeait même qu’elle l’avait mérité.


      À petits pas timides, elle s’approcha de la blonde, saisit l’ourlet de sa jupe, le souleva très lentement, comme si elle espérait un revirement, un refus soudain de la part de son hôtesse.


      Mais celle-ci attendait, et son visage témoignait d’une impatience grandissante. Alors, sans un mot, Évelyne se coucha dénudée dans la position la plus propice à une bonne fessée.


      Avec un enthousiasme frénétique, le ravissant bourreau commença à frapper régulièrement, méthodiquement, une fesse puis l’autre, le flanc de la colline puis le sommet charnu. Le crépitement des claques n’atténuait en rien leur cinglante efficacité.


      Et bientôt Évelyne se mit à gigoter, à fouetter l’air de ses jambes, mais l’autre la tenait bien serrée : nulle escapade n’était possible, il fallait endurer. La déculottée gémit, grogna, grinça des dents, cria avant de demander sa grâce, espérant intérieurement qu’elle réussirait à supporter toute cette impitoyable fessée sans être contrainte de supplier. En vain.


      — Oh ! ah ! ah ! oh, Viviane ! arrête ! Arrête ! Ça suffit ! Je t’en prie ! J’ai eu ce que je méritais, j’ai été punie maintenant ! Arrête ! ah ! ah !


      La petite blonde se contenta de rire et elle ne ralentit même pas l’action de son bras. Le postérieur d’Évelyne mûrissait, rougissait, s’épanouissait à la manière d’un fruit bien tendre.


      — Non ! Non ! Ah ! Oaoaoaah !


      La prière se transformait en hurlements furieux sans que l’ardente fesseuse en fût impressionnée.


      Elle poursuivit sa tâche jusqu’à ce que son épaule commençât à être engourdie de fatigue. Évelyne pleurait déjà depuis quelques minutes.


      — Voilà ! Tu as le cul bien rouge ! ce n’est pas la peine de remettre ta culotte rose : elle est transparente et on ne la verrait même pas sur toute cette couleur. Mets-toi à genoux et remercie-moi, maintenant !


      Sanglotante, se frottant furtivement les fesses d’une main hésitante, Évelyne s’écroula presque aux pieds de Viviane. Elle se redressa lentement.


      — Merci… murmura-t-elle juste avant de se mettre debout. Il était clair qu’elle désirait s’en aller au plus vite.


      — Essuie-toi les yeux, quand même ! lui conseilla la blonde. Et n’oublie pas ton sac… Quand te reverrai-je ? Eh bien, réponds-moi, voyons ! Tu n’es pas fâchée ? Ce serait trop stupide…


      — Non, non, assura Évelyne, mais je dois rentrer… Julien va arriver bientôt…


      Spontanément, elle se pencha pour embrasser sa blonde voisine. Leur baiser s’éternisa un peu. Et comme Évelyne allait s’éloigner, Viviane lui saisit le poignet.


      — Donne-moi cinq francs, dit-elle.


      — Cela rapporte beaucoup, le prix du péché ? demanda Évelyne en furetant dans son sac.


      — Tout dépend de la pécheresse, répondit Viviane.


      Après s’être acquittée, Évelyne s’enfuit en courant. Elle ne pleurait plus et, même, elle se sentait le cœur léger.
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      — Je ne sais pas ce qui t’arrive en ce moment, ma chérie, mais tu ne manques pas d’énergie ! Heureusement que j’ai mes heures de travail pour me reposer… Tu me mets sur les genoux !


      Évelyne lança à Julien, son mari, un regard absolument scandalisé.


      — J’espère que tu ne parles pas sérieusement ! s’exclama-t-elle avec quelque fureur. Je ne trouve pas particulièrement flatteur que tu compares nos amusements intimes avec ton travail !


      — Je plaisantais, bien sûr… affirma Julien.


      Il n’en avait pas moins l’air harassé. Il bouillonnait de désir lorsqu’il avait rejoint sa femme au lit, mais cinq ou six éjaculations poisseuses en moins d’une heure l’avaient sérieusement affaibli.


      Évelyne, par contre, semblait rayonnante et infatigable, même si ses yeux étaient soulignés d’un cerne bleuté, seul vestige apparent d’une journée presque essentiellement consacrée au plaisir.


      — Julien…


      — Oui ?


      — Est-ce que tu me battrais ? Je veux dire, si, par exemple, tu découvrais que… j’ai versé une drogue dans ton apéritif pour que tu sois plus amoureux ? Ce n’est qu’un exemple, bien sûr…


      — Je ne sais pas… Aimerais-tu que je te batte, par hasard ? D’ailleurs, pourquoi emploierais-tu un tel procédé ? Je ne suis pas assez viril pour toi, peut-être ?


      Il disait cela avec un tel sérieux qu’Évelyne éclata de rire, ce qui déplut fortement à Julien.


      — Ne fronce pas les sourcils comme ça ! Eh bien oui ! Depuis trois jours, je te verse des gouttes dans ton médicament, des gouttes qui te rendent plus amoureux… Et ça marche, tu vois ! depuis trois jours, tu bandes sans arrêt pour moi…


      Julien ouvrit de grands yeux incrédules. Il se releva sur un coude, fixa son épouse d’un regard anxieux, puis il essaya de sourire sans grande conviction.


      — Je ne te crois pas ! Et même si c’est vrai, cela ne change rien, je t’aurais fait l’amour aussi bien ! Et d’abord, quelle serait cette drogue merveilleuse, un aphrodisiaque exotique ?


      — C’est un philtre d’amour… avoua Évelyne d’une petite voix timide.


      Mais son mari prit cet aveu pour une minauderie. Cette réponse lui semblait tellement insensée qu’il fut persuadé que sa femme était en train de lui mentir, de se moquer de lui.


      — Je ne comprends pas ! déclara-t-il avec sévérité. Tu as donc envie que je te batte, alors tu me provoques avec tes idioties ! Tu me défies. Eh bien, tu vas voir si j’ai besoin d’un médicament pour te farcir la moule !


      Évelyne ne répondit pas, se contentant d’écarter largement ses cuisses comme son mari bondissait au-dessus d’elle, le braquemart pointé.


      Il se produisit alors un incident imprévisible. Sans doute, la pensée que sa femme avait pu le droguer faisait peu à peu son chemin dans l’esprit du mari : et si elle avait dit vrai ? Il se sentait réellement en forme, ces jours-ci ! Était-ce le résultat d’une médecine administrée à son insu ?


      En tout cas, soit qu’il se sentît soudain manipulé par son épouse, soit, plus simplement, qu’il fût épuisé des joutes précédentes, Julien débanda brusquement au moment où il allait s’introduire dans l’étau béant d’Évelyne et lui donner ainsi la preuve de sa virilité naturelle.


      Évidemment, cet échec le mit hors de lui mais, comme sa compagne ne paraissait pas avoir remarqué cette soudaine défaillance, il chercha à sauver la face et prétendit changer d’avis.


      — Pourquoi est-ce que je t’honorerais ainsi une nouvelle fois alors que tu mérites d’abord d’être battue ! Je serais bien idiot de me prendre à ton jeu… Je te baiserai plus tard, si j’estime que tu l’as mérité… Passe-moi ta pantoufle !


      Les genoux pressés contre sa poitrine, la vulve relevée et ouverte, Évelyne attendait l’assaut pénétrant, déjà alanguie à cette perspective.


      Il lui fallut plusieurs secondes pour comprendre les explications de Julien.


      — Passe-moi ta pantoufle ! répéta celui-ci en lui secouant les épaules. Allez ! dépêche-toi !


      Évelyne attrapa son chausson et le lui tendit. Ce ne fut qu’en découvrant le rictus cruel qui distordait les lèvres de son mari qu’elle comprit qu’il avait l’intention de la frapper avec cet engin.


      — À plat ventre ! Retrousse ta nuisette ! Plus vite, salope !


      Une gifle ponctua ce qualificatif méprisant. Sur le point de pleurer, Évelyne se sentit de nouveau coupable, mais maintenant coupable vis-à-vis d’elle-même, coupable d’avoir eu la stupidité de se montrer sincère envers son mari.


      Elle ne tenta pas de se rebeller. Elle roula lentement sur le ventre, et sa courte chemise de nuit se releva dans ce mouvement sans qu’elle eût besoin d’y toucher, pour exhiber sa croupe à l’époux en colère.


      S’agenouillant au-dessus d’elle, Julien leva la légère sandale de cuir et l’appliqua de toutes ses forces en travers des fesses sans défense. Une empreinte incarnate apparut aussitôt sur l’épiderme endolori. Évelyne vibra, dans un sursaut involontaire mais mal lui en prit car son mari, pour éviter toute escapade, jugea alors plus efficace de lui écraser les reins avec son genou. Puis il frappa encore.


      La fessée infligée par Viviane, ce même après-midi, n’était qu’un lointain simulacre au regard des cinglades de cette semelle maniée avec fureur. Chaque coup dessinait un croissant vermillon, ourlé d’une ligne violette, premier quartier de lune toujours recommencé, qui recopiait le pourtour incisif de l’engin de supplice. Bientôt, ces demi-cercles douloureux se rejoignirent, se coupèrent, se recoupèrent jusqu’à former un entrelacs serré qui se boursouflait peu à peu.


      Enfin, l’ensemble du croupion charnu prit une coloration uniformément cramoisie, lune pleine et sanglante.


      Les reins brisés par le genou de son mari, Évelyne ne pouvait rien faire pour éviter cette agression impitoyable. Après quelques cris, elle se mit à pleurer puis à mordre l’oreiller pour étouffer les hurlements qui lui déchiraient la gorge.


      S’enivrant de la violence qu’il déployait ainsi, encore furieux de son échec précédent, Julien ne portait aucune attention aux réactions de son épouse. Il flagellait le postérieur offert comme s’il s’agissait de quelque objet inerte Même la palpitation obscène des fesses martyrisées qui s’ouvraient et se refermaient au rythme des coups, ne paraissait pas l’émouvoir. Pourtant, bien qu’il infligeât cette correction avec l’attention habituellement réservée à un exploit sportif, sans même s’en apercevoir tout d’abord, il se remit à bander, d’une érection impressionnante. Et la pitié qu’il n’aurait pas eue spontanément à l’égard d’Évelyne lui fut arrachée, en quelque sorte, par l’intense désir qui montait en lui.


      Soudain, il jeta la savate et retira enfin son genou des reins de son épouse. Puis il lui écarta brutalement les jambes et s’installa entre ses cuisses. Épuisée, meurtrie, souffrant encore de l’embrasement inhumain de ses fesses, la malheureuse jeune femme ne fit pas un mouvement. Le visage enfoncé dans l’épaisseur de l’oreiller, elle pleurait doucement, parfois secouée de sanglots assourdis.


      — Allez, en position ! s’écria méchamment son mari. Lève ton cul, espèce de femelle en chaleur…


      Lui saisissant les hanches, il lui souleva le bassin jusqu’à ce que sa bite pût s’insinuer par-dessous la mappemonde incendiée et se planter dans la fissure encore largement inondée de leurs étreintes précédentes. Évelyne se laissa manipuler sans chercher à favoriser cette manœuvre pénétrante. Son seul mouvement volontaire consista à tirer l’oreiller vers elle puisque son époux la traînait en arrière. D’un coup de reins nerveux, Julien s’enfonça dans la brèche, de toute la longueur de son cognard tendu. Et dès qu’il eut atteint le tréfonds de la grotte, il commença à limer, à scier, à marteler avec une puissance furieuse.


      — Ça te plaît, hein ? se mit-il à hurler. Tu es satisfaite, n’est-ce pas ? Sale chienne excitée… Tu as le feu au cul, à tous points de vue, tu es donc comblée !


      Rapidement, incapable de se contenir davantage, il cracha sa mélasse dans la gargouille béante, en poussant des jurons et des cris véhéments.


      — Alors, salope, tu es enfin domptée ! Tu as trouvé ton maître ! Quel honneur pour une hystérique dans ton genre, que d’avoir la cramouille ruisselante de ma sève virile ! J’espère bien que tu sauras te montrer reconnaissante des attentions que j’ai pour toi… Tiens ! tiens ! plein la chagatte ! tu en débordes de partout ! Aaaaaaah ! ah !


      Aussitôt que Julien, complètement vidé de son énergie par cette ultime et brutale satisfaction, se fut allongé auprès d’elle, Évelyne se leva et s’enfuit en courant vers la salle de bains. Elle s’y enferma et pleura tout son saoul.


      Puis, lorsque cette nouvelle crise de larmes commença à s’atténuer, elle rafraîchit délicatement son postérieur enflammé, s’épongea l’entrecuisse et essuya son visage.


      Son mari sommeillait lorsqu’elle revint dans la chambre et elle s’efforça de faire le moins de bruit possible en se couchant.


      — Tu es heureuse ? lui demanda-t-il avec fatuité, sans même la regarder.


      En fait, il était clair qu’il s’agissait d’une affirmation autant que d’une question, et il n’attendit pas qu’Évelyne lui répondît pour s’endormir profondément.


      Durant une grande partie de la nuit, Évelyne se tourna et se retourna dans le lit, le plus précautionneusement qu’elle put, tant pour ne pas réveiller son mari que pour éviter le frottement des draps sur son épiderme irrité.


      Vainement, elle chercha à mettre de l’ordre dans ses pensées, dans ses désirs, mais elle ne comprenait plus rien. La sauvagerie de son mari, ses propres envies de violence, le prétendu philtre d’amour, les rituels humiliants exigés par Antoine lui semblaient tour à tour irréels et inquiétants, illusoires et dramatiques.


      Enfin, vers la fin de la nuit, complètement épuisée et perdue, elle sombra dans un sommeil envahi de cauchemars.


       


      La matinée était déjà fort avancée quand Évelyne s’éveilla, et sa première idée consciente consista à décider d’aller au rendez-vous donné par son amant, le lendemain. Elle regretta même de devoir attendre encore une journée et elle envisagea de chercher à le rencontrer aujourd’hui, mais elle craignait trop de ne pas le trouver ou, pire, qu’il refusât de la voir, quelle qu’eût pu être la raison de ce refus. Elle n’aurait pas pu supporter qu’il la rejetât.


      Cette décision la réconforta, en lui donnant l’impression qu’elle agissait enfin d’une manière responsable, après toutes les maladresses qu’elle avait commises récemment.


      Ce soir-là, elle s’abstint de verser dans la boisson de son mari la potion achetée à Viviane. Julien se montra extrêmement méfiant pour tout ce qu’il absorbait, sans toutefois oser parler franchement de ses soupçons. D’ailleurs, il ne prononça que quelques phrases, ironiques et méchantes.


      — Alors, comment te sens-tu ? As-tu envie du même traitement qu’hier ? Ça t’a fait du bien, n’est-ce pas ? Cette tourlouzine, suivie de ma puissante étreinte… Tu y auras droit deux fois par semaine, le mercredi et le samedi : ainsi tu deviendras une épouse heureuse et soumise, comblée pour tout dire…


      Évelyne ne jugea pas utile de répondre. Lorsque son mari partit dans le garage, elle se fit la réflexion que le philtre de Viviane devait tout de même avoir quelque efficacité.


      Le lendemain, deux heures avant le rendez-vous d’Antoine, elle se prépara soigneusement. Bien que le lieu abandonné, la demeure oubliée où Antoine l’avait conduite quelques jours auparavant, ne fût pas difficile à trouver, Évelyne se sentit inquiète dès qu’elle sortit de la ville. Elle hésita à plusieurs carrefours et, cependant, ne se trompa jamais.


      L’incertitude du chemin à parcourir lui évitait surtout de réfléchir à l’action insensée qu’elle s’apprêtait à accomplir. Et malgré ses doutes hypocrites, elle arriva aux abords de la vieille maison environ une demi-heure avant le rendez-vous.


      Avec la gravité anxieuse d’une action militaire, elle choisit un endroit propice au stationnement de sa voiture. Si seulement Julien savait l’usage que sa femme faisait de son automobile, elle qui détestait conduire…


      Évelyne resta au volant pendant quelques minutes, comme si elle avait désiré une dernière fois décider si elle allait obéir aux ordres insensés de son amant, mais, en réalité, elle ne pensa à rien, elle fut incapable de réfléchir. Comme si, déjà, tout était joué.


      Elle sortit de la voiture, vérifia soigneusement que toutes les portes étaient fermées. Ce ne fut que lorsqu’elle accomplit le premier pas en direction de la maison que son cœur se mit à cogner. Elle serra les dents et les poings, reprit sa respiration et avança à la manière d’un automate.


      Les pierres inégales ne ralentirent même pas sa marche. Elle avait l’impression que ses pieds ne touchaient pas le sol. Herbes folles, espace, tôle, rouille, comme si elle revenait ici après des années, ou après une catastrophe cosmique.


      Ironie cruelle, un petit morceau de tissu était resté accroché à l’aile à demi arrachée de l’automobile, pièce à conviction de ses récentes turpitudes.


      Après une nouvelle inspiration profonde, Évelyne eut soudain l’idée de regarder à l’intérieur du véhicule. Elle fut déçue : les sièges déchirés, la boîte à gants éventrée ne recelaient aucun mystère, aucun indice troublant, datant d’une autre époque. Juste ce bout de tissu…


      Elle le posa sur la banquette défoncée, avec son sac à main. Ainsi qu’elle l’avait décidé hier soir, elle irait jusqu’au bout, elle obéirait à Antoine avec la plus absolue soumission, au moins pour cette fois-ci. Après, il serait toujours temps d’aviser…


      Avec un coup d’œil machinal autour d’elle, sur ce terrain en friche, elle se déshabilla alors résolument, sans hésiter un seul instant. Depuis sa dernière rencontre avec son amant, elle avait essayé de s’imaginer combien il serait pénible de se mettre nue, toute seule, au milieu de cette campagne à la fois familière et étrange, à seule fin d’obéir à un ordre aussi tyrannique qu’absurde… Elle avait été jusqu’à se complaire à rêver combien cette soumission pourrait être humiliante et excitante à la fois, en raison même de son absurdité…


      Mais maintenant, placée devant la réalité du fait, devant le reflet du soleil sur cette carrosserie antique, elle agissait avec un naturel qui l’étonnait elle-même : elle se serait déshabillée de manière identique, avec autant d’indifférence pour prendre un bain de soleil dans une propriété gardée par de hauts murs.


      La route était loin, mais l’endroit regorgeait de bruits : le vent, les oiseaux, des bruissements dans l’herbe… Il y avait aussi ces reflets partiels et incongrus de sa silhouette sur les quelques morceaux de vitres qui n’avaient pas été brisés, ou sur les parcelles de tôles encore épargnées par la rouille.


      Elle agissait sans coquetterie, et elle pensa pourtant vérifier sa coiffure, ou son maquillage. Mais à quoi bon ? Chez elle, elle s’était déjà lavée, partout, y compris aux endroits de son corps auxquels elle n’aurait jamais songé auparavant : elle avait pris un clystère…


      Au moins dix fois, elle avait retouché son maquillage, elle avait évalué la persistance de son parfum selon l’emplacement : les aisselles, les replis de l’aine, derrière les oreilles, et les hanches, et le creux des coudes.


      Jusqu’à ce qu’elle pût être certaine que tout était parfait…


      Elle n’avait donc plus à tergiverser. Ce capot. Le contact du métal chauffé par le soleil. Elle appuya sa tête sur ses mains. Il pouvait arriver, elle ne bougerait pas. Son abandon se voulait absolu.


      Et si quelqu’un d’autre la surprenait ainsi, stupidement dévêtue et allongée dans cette posture obscène sur une automobile en ruine ? Ou que quelqu’un surgisse, qui aurait été envoyé par Antoine, pour mieux faire ressentir à sa victime consentante tout le pouvoir qu’il exerçait sur elle ?


      Évelyne chassa rapidement ces questions de son esprit. On ne pouvait la voir depuis la route. Et Antoine devait être sûr que personne ne venait ici. Peut-être même était-il le propriétaire de ce lieu. Et si jamais il avait décidé de la livrer à l’un de ses amis, elle accepterait : plus elle ressentait de rancœur à l’égard de Julien, plus elle avait envie de s’abandonner inconditionnellement aux exigences les plus perverses de son amant !


      Et la cravache ?


      Allait-il arriver enfin ?


      Sa position abandonnée, la tiédeur du soleil, l’attente vide après toutes ces heures de tension, tout cela fit qu’Évelyne sombra peu à peu dans une torpeur mélancolique, perdant complètement toute notion du temps. Ce fut la brutale sensation d’une main froide sur la nuque qui la réveilla brusquement.


      — Qu’est-ce que ? Aaaaah ! Non !


      — Ne bouge pas ! Je te l’interdis !


      La voix d’Antoine était tranquille et assurée. Il n’ordonnait pas, il avertissait seulement.


      La tête immobilisée, la joue écrasée contre la tôle rugueuse, Évelyne ne pouvait pas voir son amant ni ce qu’il s’apprêtait à lui faire, mais elle le devinait sans peine.


      Elle entendit un léger soupir, puis un bref silence, puis l’horrible sifflement qui se termina par un bruit mat en travers de ses fesses offertes. Il y eut ensuite cette brûlure, cette déchirure horrible de son épiderme, de ses muscles. La sensation atteignait une telle intensité qu’Évelyne fut incapable de proférer un son : sa bouche soigneusement fardée s’ouvrit en un cri muet, l’air ne parvenait plus à ses poumons. Le second coup s’abattit avant qu’Évelyne eût totalement recouvré sa voix. Sa force était identique à celle du premier, seul l’endroit différait.


      —… Aaahh ! souffla-t-elle malgré elle, le visage enfoncé dans l’épaisseur des bras, les yeux à demi révulsés.


      — Ne crie pas, expliqua doucement Antoine. Il va encore y avoir trois autres coups… Si tu cries, personne ne s’en inquiétera ici, mais je préférerais que tu ne cries pas…


      Comparée à la fulgurante douleur de la cravache, la demande presque suppliante d’Antoine paraissait également insupportable.


      — Rrrrhhaa… grinça Évelyne après la chute du troisième coup.


      L’incendie irradiait tout son corps, avec des vagues de pure souffrance.


      — Rrrraaaaaahh !


      — C’est bien ! c’est bien ! admit Antoine. Pour le dernier coup, j’aimerais te lâcher… Je frapperai plus fort mais tu ne bougeras pas, tu ne hurleras pas, d’accord ?


      N’importe quoi ! Évelyne aurait accepté n’importe quoi pour que son supplice s’achevât. Elle ne fit pas un geste lorsque la main se détacha lentement de son cou, comme à regret.


      Tétanisée, elle attendit, mais rien ne vint. Il attendait qu’elle lui répondît, il voulait entendre son accord. Ne suffisait-il pas qu’elle eût déjà accepté de venir s’installer ici, dans les conditions exactes qu’il avait prescrites ?


      — J’essayerai de ne pas bouger, de ne pas hurler, mais je ne peux pas te promettre davantage…


      Elle frémit et ne cria qu’à peine.


       


      Durant l’heure qui suivit, les fesses d’Évelyne connurent un sort varié. Le capot métallique, chauffé par le soleil, uniformisa les brillantes meurtrissures laissées par la cravache.


      La banquette défoncée fut une épreuve plus pénible : la poussière qui la recouvrait ainsi que les ressorts défoncés grattèrent, pincèrent et malaxèrent les globes délicats. Mais l’herbe environnante rafraîchit délicieusement le postérieur meurtri. En fait, Antoine agissait gentiment et Évelyne se laissait faire avec enthousiasme ; pourtant, après la douceur des mots et des caresses, arrivait un moment où la puissance de l’étreinte faisait oublier à l’amant le calvaire enduré par sa partenaire. D’ailleurs, la chatte d’Évelyne s’ouvrait et palpitait, poisseuse et affamée, et les soupirs et les râles passaient sans cesse du plaisir à la souffrance et de la souffrance au plaisir.


      Plusieurs fois, une commune jouissance les inonda, par vagues irrésistibles. Et, profitant de la liberté que lui laissait Antoine, Évelyne choisit souvent les positions les moins dangereuses pour l’épiderme de sa croupe, afin que ses fesses enflammées fussent le plus rarement possible en contact avec un support trop rude. D’abord, elle lécha et suça le mandrin d’Antoine avec gourmandise, puis ils s’installèrent tête-bêche. Ainsi, durant ces caresses goulues, Évelyne put agiter à loisir ses fesses et leur octroyer un peu de fraîcheur.


      Allongé, Antoine lui demanda de s’accroupir juste au-dessus de lui, au-dessus de sa pine, et de s’empaler de la sorte pour sautiller enfin, en lui serrant sensuellement la tige dans sa fissure brûlante, lui-même demeurant immobile, paresseusement alangui, comme un pacha servi par une prostituée.


      Alors, harassée par cette cavalcade triomphante, Évelyne s’affala lourdement auprès de son amant, sur le ventre, indifférente à la meurtrissure de quelques brindilles qui n’étaient pas encore brisées sous leurs poids conjugués, soucieuse surtout d’épargner à son postérieur tuméfié tout contact qui pût lui rappeler la cinglante cravachée.


      Toute violence avait disparu. Ils commencèrent à se parler avec tendresse, de leur plaisir d’être ensemble, du plaisir qu’ils venaient de se donner mutuellement.


      — Quand même… tu as fouetté drôlement fort ! s’écria Évelyne en jouant la bouderie. Est-ce que tu as vraiment l’habitude de torturer aussi durement les femmes qui te plaisent ?


      — Seulement si elles aiment ça… répondit Antoine.


      Évelyne rougit violemment. Aimait-elle « ça » ?


      Elle raconta ensuite à son amant comment son mari l’avait si brutalement frappée avant-hier soir.


      — Ah, non ! l’interrompit-il, soudain en colère. Fiche-moi la paix avec tes histoires de ménage ! Tout à l’heure, tu vas me dire que tu es prête à divorcer ! Raconte-moi plutôt ce que tu as ressenti en te gouinant avec Viviane…


      La cravache, quelques minutes auparavant, n’avait pas coupé le souffle d’Évelyne avec autant de brusquerie que cette dernière question. Comment Antoine pouvait-il savoir ?


      — Viviane est un peu sorcière, et je suis un peu magicien, répondit-il mystérieusement. De toute façon, ici, c’est moi qui donne les ordres, alors parle !


      Honteuse, gênée, Évelyne dut expliquer comment elle était allée chercher le châtiment de Viviane aussitôt après avoir trompé Julien pour la première fois. Et Antoine lui fit répéter les détails les plus croustillants et exigea quelques précisions impudiques.


      Puis soudain, il dit à Évelyne de se rhabiller. Lui aussi remit ses vêtements. Malgré toutes les questions qui lui brûlaient les lèvres, Évelyne n’osait pas demander quels rapports l’unissaient à Viviane.


      — Je suis en ménage avec elle, déclara-t-il au moment de partir.


      — Les salauds ! s’écria-t-elle à mi-voix, dès qu’elle se retrouva seule au volant de sa voiture. Salaud ! salaud ! Il ne semble même pas avoir remarqué mon parfum…


       


      Dès qu’elle fut rentrée chez elle, Évelyne commença par passer précautionneusement une pommade dulcifiante sur son derrière meurtri. Ces soins ne suffirent pas à effacer les cinq horribles boursouflures qui s’entrecroisaient sur les hémisphères galbés, mais à condition de s’asseoir doucement, ils lui rendirent la douleur supportable.


      Elle se démaquilla ensuite complètement. Quelques larmes avaient dilué le fard de ses yeux, durant son supplice, mais elle chercha surtout à effacer la trace des larmes de colère qui lui étaient venues après qu’Antoine l’eut quittée.


      Elle sortait de la salle de bains, simplement revêtue d’un peignoir, lorsque son mari arriva. Évelyne courut au-devant de lui et tomba dans ses bras.


      — Quelle passion ! ricana Julien. Nous sommes repentants d’avoir fait la gueule pendant deux jours ! Nous sommes prêts à nous soumettre à la juste punition maritale…


      — Mon chéri ! oh, mon chéri ! répétait Évelyne sans écouter vraiment ce que lui disait son époux.


      Cette affection débordante la sauva presque à son insu. Julien fut surpris de cette tendresse soudaine. Si sa jeune femme n’avait manifesté qu’un désir animal de copulation, il en aurait certainement tiré avantage pour la traiter avec la sauvage et méprisante brutalité dont il avait fait preuve deux jours auparavant. Mais il fut troublé et flatté de cet accueil aimant.


      — Allons… ressaisis-toi ! raconte-moi ce qui ne va pas ! dit-il d’un ton protecteur.


      Évelyne refusa d’abord de parler. Elle fit asseoir son mari, puis s’assit elle-même sur ses genoux, continuant à l’embrasser fougueusement. Julien profita de cette position pour glisser une main indiscrète dans l’entrebâillement du peignoir.


      — Je suis contente que tu sois là, près de moi, avoua-t-elle enfin. Quand je suis avec toi, rien ne peut m’arriver…


      Elle se mordit les lèvres lorsque la main de Julien atteignit sa charnière irritée de ses joutes infidèles avec Antoine. Elle se mordit également les lèvres à cause de ce qu’elle venait de dire : elle avait découvert récemment la cruauté de son mari, le mépris suffisant dont il était capable…


      Et pourtant, même cela l’inquiétait moins que cette machiavélique complicité entre Viviane et Antoine.


      Comme ils devaient bien rire, tous les deux, de la naïveté dont elle avait fait preuve ! Elle avait rencontré Antoine le lendemain du jour où Viviane lui avait déclaré qu’elle allait rencontrer un homme tout auréolé de violence…


      Et il y avait la cravache, provocante, abandonnée sur la banquette arrière de la voiture d’Antoine !


      Après s’être si stupidement offerte à ce salaud, sa première réaction avait été d’aller demander à Viviane de la fouetter, pour la punir d’abord de l’infidélité qu’elle venait de commettre, et, plus vicieusement, pour lui donner au moins une vague idée de ce qui l’attendait la prochaine fois qu’elle rencontrerait son amant…


      Julien était peut-être borné, suffisant et lourdaud, mais, dans sa bêtise même, il se révélait moins dangereux que ces deux monstres !


      — Mon chéri ! Oh ! mon chéri…


      La main plongée entre ses cuisses s’insinuait dans l’entrebâillement moite de la grotte, repartait, suspendait ses mouvements pour s’enfoncer plus loin, plus soudainement dans l’étui engourdi.


      Évelyne s’accrochait maintenant au cou de son mari comme après une bouée de sauvetage, avec le même désespoir.


      — Oh, mais tu as la cramouille toute juteuse ! Tu pisses dès que j’apparais maintenant ! Ton dressage commence à porter ses fruits, tu as compris où était ton devoir…


      Julien ponctua ses paroles en agitant furieusement son index et son majeur dans l’antre humide et chaud, encore tout sensible. Évelyne se trémoussa, gênée par cette intrusion agressive, mais son époux interpréta ses mouvements comme autant de réponses sensuelles. Partagée entre la joie de retrouver Julien et une sourde inquiétude provoquée par les manières obscènes de son époux, Évelyne essaya tout d’abord d’échapper à l’étreinte enveloppante. Mais Julien la tenait, il lui crochetait les doigts à l’intérieur du sexe, et la brutalité de la pénétration ne suffisait pas à chasser un plaisir jaillissant.


      — Prends-moi, Julien ! supplia-t-elle d’une voix voilée par l’émotion. Prends-moi là ! tout de suite ! par terre ! ou sur la table… mais tout de suite !


      Évelyne se leva à demi, ses bras toujours noués autour du cou de son mari, et elle chercha à l’attirer pour qu’il se levât lui aussi. Julien se redressa d’un bond, ne s’étant fait prier que par hypocrisie, puis il saisit la taille de sa femme, écartant largement les pans de son peignoir, et la contraignit ainsi à reculer jusqu’à la table. Alors, dès que les reins d’Évelyne se furent pressés contre le bois, il se débraguetta prestement, sortit sa queue aussi habilement que le lui permettait une colossale érection, et il se planta finalement jusqu’aux couilles dans la brèche béante.


      — Aaaaah ! souffla Évelyne, comme si elle allait s’évanouir.


      Elle ne sentait plus les meurtrissures de ses fesses quand leurs mouvements conjugués lui levaient la croupe au niveau de la table. Elle oubliait totalement le piège cruel que lui avaient tendu Antoine et Viviane, elle ne se souvenait même plus de la méchanceté de Julien, ni de ses manières humiliantes…


      À grands coups de reins, elle bondissait fougueusement au-devant de la bite tendue ou bien, au contraire, elle attendait le bélier en écartant les genoux autant que le lui permettait cette position instable. Comme la table reculait peu à peu, au même rythme que cette confrontation frénétique, Évelyne avait l’impression que le sol se dérobait sous elle. Alors, pour éviter cette pénible sensation, elle releva les jambes complètement, d’abord autour de la taille de son mari, puis contre sa poitrine, les mains passées sous les genoux.


      Ainsi, chaque centimètre de la tringle pouvait faire vibrer Évelyne. Elle devenait une guitare, un violoncelle, et sa jouissance une profonde mélodie, âcre, puissante, sauvage, venue du fond des temps.


      — Ah ! ohohhoooo ! ahahahaaaaaaah !


      Chaque frémissement de la trique arrachait à Évelyne des cris de volupté. Elle secouait sa tête de tous côtés, elle enfonçait ses doigts dans les muscles de ses cuisses afin de mieux s’ouvrir encore au martèlement incessant.


      — Hein, ma salope ? On braille ? On en redemande ? Que ferais-tu donc sans ma virile présence à tes côtés ? Comme ta vie serait triste ! Non, même pas : tu n’existerais pas, ma pauvre petite chose… Tandis qu’avec moi, maintenant, tu peux jouir tout ton saoul, tu peux t’imprégner toute de ma fécondante semence ! Tiens, tiens ! Tu la sens, ma liqueur onctueuse qui se répand dans ta chagatte ? Hein, tu la sens ?


      — Mouiiii… aaah, oh ! oh ! oh ! Aaaarrrhh…


      À la dernière seconde, alors que la pine de Julien venait de cracher ses dernières gouttelettes, Évelyne fut saisie d’une angoisse pétrifiante. Son mari débandait. Il allait se dégager hors du manchon poisseux. Il allait apercevoir les balafres laissées par la cravache…


      Évelyne reposa les pieds sur le sol : le foutre coulerait sur son peignoir ! Tant pis, elle ne pouvait pas faire autrement. Mais que ferait-elle s’il la suivait dans la salle de bains ? Ces inquiétudes étaient sans fondement…


      Julien remit sa queue dans son pantalon puis s’écroula dans un fauteuil. Par contre, en regardant sa femme qui s’empoignait la motte et se préparait à sortir en courant, il eut une réaction qu’Évelyne n’attendait pas.


      — Bouche-toi bien le trou ! ricana-t-il. D’ailleurs, je ne vois pas pourquoi tu retiens aussi soigneusement mon sperme pour aller le pisser dans le bidet ?


      — C’est pour ne pas en mettre partout, répondit simplement Évelyne, sans percevoir la perfidie cachée de cette question.


      Elle atteignait le seuil de la porte quand son mari la rappela d’un ton autoritaire.


      — Reviens ici ! ordonna-t-il. Immédiatement ! Comprends-tu l’insolence de ta conduite ? Non, bien sûr ! Tu trouves normal d’être honorée de mon hommage éjaculatoire et d’aller ensuite le rejeter dans les lieux d’aisances…


      Debout devant Julien, la main en coupe au creux des cuisses, Évelyne ne devinait absolument pas où son mari voulait en arriver.


      — Non ! ton attitude n’est pas normale ! Elle est insolente ! Tu ne dois pas perdre une goutte du précieux breuvage que je dispense si généreusement dans tes entrailles : ce qui ne sert pas à te féconder, tu dois le boire avec dévotion ! Et c’est ce que tu vas faire à l’instant !


      Évelyne regarda Julien en écarquillant les yeux. Elle faillit rire, mais comme il était clair que son mari parlait le plus sérieusement du monde, elle s’en abstint avec raison. Il ne lui aurait pas pardonné cette nouvelle « insolence ».


      – Allez ! Dépêche-toi ! continua-t-il sans sourire. Accroupis-toi et récolte soigneusement tout ce qui te sort de la chatte, puis consomme-le avec respect !


      Évelyne se moquait bien d’absorber tout ce foutre, même mélangé à sa propre sueur. Cet après-midi, elle avait bu au moins deux ou trois fois le foutre d’Antoine, en le suçant avec passion. Mais le rituel dégradant qu’exigeait Julien transformait ce qui aurait pu n’être qu’un détail pervers en un acte répugnant et immonde. Et il ne plaisantait pas. Il tapotait le bras du fauteuil avec impatience.


      Le sol oscilla sous les jambes d’Évelyne. Par un ultime sursaut d’énergie, elle parvint à s’accroupir alors qu’elle se trouvait sur le point de s’écrouler, complètement évanouie. Sans bien savoir ce qu’elle faisait, elle obéit à son mari : elle se lécha les doigts, alterna ses mains au cœur de sa fourche, récolta cette mélasse salée. Julien l’observait d’une manière hautaine, gorgé de satisfaction, les lèvres étirées d’un sourire méprisant. Puis, dans un mouvement paternel, il se leva et se pencha au-dessus de sa femme. Il plongea ensuite sa main dans la fente entrouverte par l’accroupissement, et la ressortit légèrement poisseuse.


      — Tiens, lèche mes doigts… dit-il en se rasseyant. Non ! Reste accroupie… ou alors, je t’autorise à te mettre à quatre pattes, comme une petite chienne docile…


      Les larmes aux yeux, Évelyne s’exécuta le plus rapidement qu’elle put, mais son époux s’amusait à ralentir sa tâche, et il trouvait toujours un nouvel endroit de sa main qui, selon ses dires, n’était pas encore nettoyé…


      — Ici aussi… C’est bon, n’est-ce pas ? Tu te régales… Mais dis donc, tu pleures ! Tu pleures de reconnaissance envers ton maître ! Comme tu es charmante ! Tu pourrais presque être une vraie chienne, si tu n’étais pas une salope !


      Julien avait hurlé cette dernière phrase, Évelyne se redressa d’un seul coup et s’enfuit en courant. Elle alla s’enfermer dans la chambre, mais cela ne l’empêcha pas d’entendre son mari qui criait :


      — Elle est très bonne, ta potion magique ! Très efficace ! J’ai mis la moitié du flacon dans ton café, ce matin, et tu vois, cela t’a forcé à contempler ta nature profonde, espèce de pisseuse hystérique !


      Les jours suivants furent horribles pour la malheureuse Évelyne. Elle se sentait trahie par tous. Elle se sentait seule et perdue. Son mari ne lui adressait plus la parole que pour les choses les plus indispensables ; d’ailleurs, il passait la plus importante partie de son temps libre dans son garage.


      Bien sûr, aussitôt qu’elle avait pu, Évelyne avait vérifié le niveau du breuvage acheté à Viviane : il était presque vide. Si Julien ne mentait pas, elle aurait donc absorbé en une seule fois cinquante ou cent fois la dose conseillée par cette sorcière ! Si Julien ne mentait pas, car Évelyne doutait avoir pu boire à son insu une telle quantité de ce liquide amer.


      Son mari prétendait peut-être cela pour l’effrayer, pour lui faire croire qu’il pouvait la manipuler à sa guise, ou qu’elle était effectivement une nymphomane, une hystérique, une cinglée…


      Était-ce l’effet de cette médecine rudimentaire qui l’avait poussée à s’offrir à Antoine avec autant de complaisance ?


      Si tel était le cas. Julien avait surtout agi, sans le savoir, pour le plus grand bonheur de son rival. Quelle ironie ! Comment avait-elle pu s’amouracher de ce type ? Jamais Julien ne lui avait laissé imaginer qu’il pouvait se montrer aussi odieux, aussi brutal…


      Tout cela avait commencé le jour où elle lui avait apporté son médicament dans la rue sans mettre de culotte : ce geste n’était pourtant pas d’une audace insensée. Lui seul avait pu voir qu’elle était nue…


      Et puis, quand bien même ! Cette blague était sans doute de mauvais goût, mais cela ne méritait pas tout ce mépris soudain…


      Évelyne évita de trop réfléchir aux événements tragiques qu’elle venait de vivre. Elle avait besoin de repos, de recul, avant de choisir la meilleure attitude. Paradoxalement, elle trouva ce repos dans des tâches ménagères : elle s’absorba dans une complète remise en ordre de la maison, ce qui eut pour immédiate conséquence de rendre Julien un peu plus furieux. Il ne retrouvait aucune de ses affaires !


      Pourtant, même s’il se gardait bien de le montrer, il n’était pas mécontent de voir Évelyne se comporter en maîtresse de maison chevronnée. D’ailleurs, elle n’avait rien à faire dans le garage : il s’y réfugiait donc…


      Évelyne était seule chez elle quand Viviane lui rendit visite.


      — Ne reste pas comme cela, bouche bée ! Fais-moi entrer ou viens chez moi. Je suis sûre que nous avons des tas de choses à nous dire, entre femmes…


      Évelyne était tellement surprise de cette apparition qu’elle en oublia toute la rancœur qu’elle nourrissait envers sa voisine. Elle lui tomba dans les bras.


      — C’est vrai ? On peut aller chez toi ? demanda-t-elle enfin. Je préférerais qu’on aille chez toi…


      Bras dessus, bras dessous, comme deux sœurs, elles se rendirent alors chez Viviane. Évelyne lui raconta tous ses malheurs, d’un trait, ceux qui concernaient son mari comme ceux qui concernaient son amant.


      —… Je t’en ai beaucoup voulu, tu sais… Mais davantage à cause de ce philtre que parce que tu m’as bien eue, avec Antoine… Ce philtre a eu sur mon ménage une influence dont je me serais bien passée… Ne pouvais-tu pas le prévoir ?


      — J’avais le sentiment que cela t’attirerait quelques problèmes, mais comment aurais-je pu deviner lesquels ? D’ailleurs, philtre ou pas philtre, ton Julien se serait révélé sous son vrai jour dans l’avenir, à propos d’autre chose, tu ne crois pas ?


      Le calme de Viviane et sa radieuse beauté apaisaient Évelyne. Cette jeune fille l’écoutait avec une attention affectueuse, sans commisération ostentatoire, sans la moindre moquerie.


      — … Mais j’admets que j’avais convenu avec Antoine qu’il essayerait d’attirer ton attention après que je t’aie avertie que tu allais rencontrer une personne violente… Mais tu vois, les cartes ne mentent jamais : l’homme violent, tu l’as rencontré sans que je puisse le prévoir. C’était ton mari…


      — Antoine te bat ?


      La question brûlait les lèvres d’Évelyne depuis un long moment déjà. Viviane la regarda gentiment et sourit.


      — Oui, évidemment, répondit-elle avec simplicité. D’ailleurs, tu le sais très bien. Je ne vois pas pourquoi tu me poses la question… Et il le fait avec autant d’amour qu’il t’a battue ; rien de tout cela n’est extraordinaire…


      — Et le prix du péché, c’était le prix de ma complaisance, la certitude que j’acceptais votre jeu ?


      — Si tu veux… Le regard de Viviane s’éclaira d’une lueur nouvelle. Il est normal que tu veuilles lui donner cette signification, même si elle ne recouvre pas toute la vérité… Mais si je comprends correctement tes deux questions, tu veux te venger, n’est-ce pas ? Me battre, peut-être…


      Évelyne rougit jusqu’aux oreilles. Elle n’avait pas une conscience claire de ce désir avant que Viviane ne l’eût exprimé aussi simplement. Mais elle avait parfaitement raison, même sans l’aide des cartes. Avait-elle un authentique don de voyance ?


      — Je ne veux pas chercher à me dérober, expliqua la sorcière. Cependant, tu devras prendre l’initiative de tes actes. Il s’agit de ta vengeance, après tout. Je me soumettrai, mais ne me demande pas ma complicité…


      Malgré cette déclaration, la résignation apparente de Viviane cachait mal une complaisance éhontée.


      Elle s’avança vers Évelyne en ondulant des hanches, déjà troublée de devoir s’allonger sur les genoux de ce nouveau bourreau. Pourtant, ces minauderies furent brutalement interrompues par la sonnerie du téléphone.


      Viviane s’immobilisa, visiblement déçue. Ce fut Évelyne qui décrocha, d’autorité, et elle sursauta en entendant la voix exigeante d’Antoine.


      — Va chercher la petite pute brune et emmène-la immédiatement à la ferme ! Et prends la cravache !


      — B-bien… balbutia Évelyne en reposant le combiné comme s’il était devenu brûlant.


      La petite pute brune ! C’est ainsi qu’Antoine la nommait lorsqu’il croyait s’adresser à Viviane, le salaud !


      Puis comme son hôtesse attendait une explication, elle préféra donner au message une tournure un peu différente.


      — C’est ton jules : il veut que tu ailles à la campagne, immédiatement ! Cela ne change rien, au contraire : là-bas, je pourrais te faire hurler tranquillement… Fais-moi confiance, je vais prendre l’initiative, comme tu dis si bien. Et d’abord, va chercher la cravache !


       


      — Agrippe la ferrure et ne bouge pas ! Sinon je t’écorche toute vive ! Avec mes ongles !


      Évelyne ne savait plus ce qu’elle faisait très exactement. Devant son regard fasciné dansait la croupe potelée et rebondie de Viviane, présentement teintée d’un halo écarlate, ourlé çà et là de l’empreinte de l’extrémité de ses doigts…


      La jeune femme fessait avec une ardeur dont elle ne se serait jamais crue capable : elle agissait sans méchanceté, elle s’émerveillait de cet embrasement du croupion dodu, du pouvoir étrange qu’elle exerçait ainsi à fesser sa voisine comme on fesse une gamine de trois ans parce qu’elle s’est montrée insupportable.


      Viviane poussait de petits cris honteux, mais surtout elle se trémoussait avec une ardeur sensuelle qui exhibait à la fesseuse débutante les secrets moites et plus sombres de la longue vallée intime.


      — Ouh ! ah ! aïe !


      Aussi forts et cinglants qu’eussent pu être les coups assenés par Évelyne, jamais Viviane ne supplia, n’implora une issue plus brève à ce supplice interminable. Et ce fut la fatigue qui eut raison du bras du bourreau.


      Évelyne n’en pouvait plus de fesser, et pourtant sa soif de punir était loin d’être tarie. Elle devait trouver un autre supplice…


      — Va chercher la cravache ! ordonna-t-elle avec grandiloquence à sa victime angoissée.


      Durement stimulée par une dernière claque sonore sur son postérieur brûlant, Viviane se détendit, puis lâcha la ferronnerie que ses mains crispées avaient réchauffée. Le plus dignement qu’elle pouvait, elle se rendit à la voiture.


      Elle revint peu après, les yeux fixés au sol, plus encombrée par la cravache qu’elle ne l’aurait été d’une montagne de paquets. Subrepticement, elle se caressait les fesses.


      Avec un soupir, elle tendit l’engin à Évelyne.


      — Très bien ! s’exclama joyeusement celle-ci.


      Et prenant à cœur sa vengeance, elle fit siffler le fouet dans le vide. Le bruit aigu l’effraya, lui rappelant soudain ce qu’elle avait enduré ici même. Bien qu’elle se sentît amère, elle n’en voulait pas à Viviane au point d’employer sur ses parties les plus charnues cet horrible instrument…


      Il lui vint alors une autre idée, au moins aussi cruelle et pourtant différente. Cette fois, elle partit elle-même à la recherche d’un objet adéquat : deux minutes plus tard, elle ramenait un verre.


      Sur le perron, sa victime l’attendait docilement, déjà réconfortée d’avoir évité la cravache.


      — Accroupis-toi et pisse là-dedans ! lui lança Évelyne d’un ton impitoyable. Allons dépêche-toi ou je prends la cravache !


      Cette menace fut suffisante. Viviane tremblait comme une gamine terrorisée.


      Pendant quelques secondes, elle dansa d’un pied sur l’autre, comme si de s’accroupir constituait une manœuvre compliquée. Sans oser le soutenir, elle sentait sur elle le regard impatient d’Évelyne. Elle se baissa enfin, peureusement, et rassembla contre son ventre le devant de sa robe.


      Puis elle saisit le verre et le plaça en dessous d’elle. Le silence qui suivit colora ses joues d’une honte écarlate. Elle frissonna. Quelques gouttes tombèrent à côté du verre qu’elle déplaça légèrement et enfin la pisse gicla avec un bruit obscène, jusqu’à remplir le petit récipient.


      Viviane eut encore un frisson lorsqu’elle s’arrêta, un peu trop tard d’ailleurs : le verre débordait.


      — Eh bien, bois-le maintenant ! Sans en laisser une goutte ! Oui, tu m’as bien entendue ! Exécution !


      Tremblante, Viviane saisit le verre et s’inonda les mains en se relevant. Puis elle se pétrifia.


      — Eh bien ?


      — Je ne peux pas, dit-elle enfin. C’est plus fort que moi. Je ne peux pas le faire…


      Elle murmurait ces mots sans arrogance particulière ; elle s’excusait de ne pas pouvoir accomplir cet ordre répugnant, et elle en paraissait sincèrement navrée.


      — Tu ne peux pas ! s’écria joyeusement Évelyne. Mais je vais t’y aider, ma poulette ! Tu ne peux pas le faire toute seule, soit ! Mais avec mes encouragements, tu verras comme cela va être facile ! Veux-tu essayer par toi-même, avant que je t’aide ?


      Viviane répondit par un sourire triste. Elle ne semblait pas en vouloir à Évelyne. Timidement, elle porta le verre à ses lèvres, elle sortit un bout de langue rose dont l’extrémité vint tremper dans le liquide ambré. Elle grimaça aussitôt et éloigna le verre de sa bouche.


      — Je ne peux pas, Évelyne ! Je ne peux pas, je te jure… Fouette-moi ! Cravache-moi ! Mais ne me demande pas de boire ça, c’est au-dessus de mes forces !


      Faisant siffler dans l’air son engin de torture, Évelyne se mit alors à tourner autour de sa victime.


      — Elle le boira jusqu’à la dernière goutte, tu peux en être certaine, Évelyne… Au besoin je t’aiderai, mais elle le boira…


      Antoine se tenait derrière elles.
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      Les deux femmes s’immobilisèrent en découvrant Antoine. Malgré toute son audace, Évelyne se sentait gênée d’être ainsi surprise en train de fouetter la concubine de son amant et, pire, en train de la forcer à boire de l’urine…


      Viviane, non plus, ne se sentait pas à son aise. Elle venait tout juste de recevoir une bonne fessée cul nu qui la cuisait encore, et elle tenait à la main le verre rempli par sa propre miction. Allait-elle essayer de convaincre Antoine de lui épargner cette ignoble torture ? Les premiers mots de l’homme ne l’y incitaient pas.


      Évelyne, peu à peu rassurée, comprit qu’Antoine allait l’aider.


      — Alors ? Tu commences à boire ton pipi avant que le fouet n’entre en action ? demanda-t-il à la victime.


      Les dents serrées, les yeux sournoisement baissés, Viviane agita négativement la tête.


      — Mais la menace serait plus efficace si tu étais déjà toute nue ! Laisse-moi t’enlever ta robe… Et ne renverse pas une seule goutte, surtout !


      Campée près du couple, serrant toujours dans sa main la cravache de cuir, Évelyne observa Antoine qui déshabillait la blonde comme s’il s’agissait d’une poupée.


      Viviane, en effet, se laissait faire passivement. Il semblait que toute son attention se portât sur le verre débordant de liquide ambré qu’elle changeait de main pour qu’Antoine lui défasse les manches de sa robe.


      Les seins apparurent, joliment présentés dans leurs corbeilles de dentelle. À l’exception de ce soutien-gorge, de son porte-jarretelles et des bas, Viviane se trouva nue, dans la même position anxieuse que précédemment, toujours encombrée par le verre, un peu plus vulnérable, peut-être.


      — Caresse-lui les miches avec le fouet, Évelyne ! conseilla Antoine. Je vois que tu les lui as bien échauffées : je suis certain que ce contact, même furtif, va lui donner du courage pour l’épreuve qui l’attend…


      Évelyne obéit. Elle commença par tapoter l’épiderme meurtri à l’aide de la mèche spatulée qui terminait l’engin. Viviane grimaça, agita un peu son croupion. Elle fixait maintenant l’horrible boisson.


      — Non ! hurla-t-elle enfin. Je ne peux pas ! Je ne peux pas ! Battez-moi, tous les deux ! Torturez-moi ! Mais je ne pourrai jamais boire ça, c’est trop infect !


      Regardant Antoine dans les yeux, elle posa le verre et s’avança vers lui. Elle dut faire un effort pour parvenir à lui sourire.


      — Tu sais bien, toi, que je ne peux pas, lui dit-elle d’une voix misérable. Tu sais que je n’ai pas l’habitude de tricher, tu sais que je fais toujours tout mon possible pour t’obéir… Mais ceci est au-dessus de mes forces, je te le jure !


      Et d’un élan plein d’une tendresse intéressée, mais sans doute sincère, elle lança ses bras autour du cou d’Antoine. Celui-ci lui rendit son baiser, puis, sans la lâcher, s’adressa à Évelyne.


      — Je vais te la tenir, expliqua-t-il. N’hésite pas à frapper fort ! Simplement ne fouette pas toujours au même endroit… Et toi, ma chérie, tu n’auras qu’à me dire lorsque tu seras prête à faire ce que l’on te demande…


      La tête étroitement blottie contre le cou de son amant, les épaules broyées entre les mains de celui-ci, Viviane n’avait plus qu’à attendre le bon vouloir de sa voisine : ses fesses déjà rougies se présentaient sans la moindre défense à la cinglante cravache.


      Malgré sa volonté têtue d’arriver à ses fins, d’imposer à Viviane une humiliation assez proche de celle qu’elle-même avait eue à souffrir de la part de Julien, Évelyne hésita avant de frapper. N’était-ce pas trop cruel ?


      En songeant à la manière méthodique dont Antoine l’avait elle-même cravachée plusieurs jours auparavant, Évelyne décida que ce qu’elle allait faire n’était qu’un juste retour des choses. Elle leva le fouet, visa, rabattit son bras d’un coup sec…


      Au milieu des auréoles pourpres qui décoraient le postérieur offert apparut une ligne écarlate, horizontale, à peine interrompue par le vallon central. Viviane leva un pied et se pressa plus fortement contre son homme, dans un réflexe douloureux.


      Le second coup, puis le troisième, le quatrième, le cinquième, le sixième produisirent des effets à peu près identiques. Viviane se contractait, ses mollets s’envolaient sous l’aiguillon de la souffrance pour retomber ensuite. Elle essayait de s’étouffer dans le cou d’Antoine pour s’empêcher de crier.


      Sur ses hémisphères suppliciés, les lignes se mélangeaient, se confondaient. Les plus anciennes pâlissaient très légèrement mais surtout, elles commençaient à gonfler, d’une boursouflure inquiétante.


      Au septième coup, Viviane redressa la tête et hurla. Ses ongles s’enfoncèrent brusquement dans les omoplates d’Antoine qui grimaça.


      Mais Évelyne fut la plus étonnée par ce cri déchirant. Elle n’était pas insensible à l’ivresse de la flagellation et son entrecuisse la picotait déjà fort agréablement, mais elle n’éprouvait pas l’envie de torturer longtemps sa charmante voisine, quels que fussent les griefs qu’elle avait à lui reprocher.


      — Es-tu décidée, maintenant ? lui demanda-t-elle. Es-tu prête à boire tout ce joli sirop ? Quel dommage ! Je suis sûre qu’il a déjà beaucoup refroidi… C’est bien meilleur quand c’est encore tiède, je t’assure…


      Mais Viviane parut ne pas entendre ces recommandations. Elle avait de nouveau caché son visage contre le cou de son amant, abandonnant son dos et tout particulièrement sa croupe balafrée au bon plaisir d’Évelyne.


      À regret, celle-ci releva la cravache. Elle dut frapper encore longtemps, un nombre de coups qui lui sembla presque infini, des coups qui la faisaient presque souffrir autant que sa victime complaisante.


      Viviane cria, grogna, vrombit, dansa d’un pied sur l’autre, pleura, hurla, chercha à se dégager de l’étreinte d’Antoine en lui martelant le dos de ses poings fermés. Puis elle se rendit.


      — Arrête, arrête, Évelyne, je t’en supplie… murmura-t-elle d’une voix brisée. Je ferai ce que tu désires, je vais boire cette…


      Et dès qu’Antoine la lâcha, elle se retourna d’une manière somnambule, marcha d’un pas mal assuré, saisit le verre d’une main tremblante et en avala tout le contenu.


      — Baise-moi. Antoine ! Baise-moi tout de suite ! Tronche-moi là, devant elle ! Fourre-moi ta queue dans les boyaux ! Défonce-moi ! Défonce-moi !


      Hystérique, Viviane saisit le bras d’Antoine et l’attira ainsi vers elle en même temps qu’elle se répandait sur le dos. Elle écarta les jambes avec obscénité, les bras tendus vers l’homme dans un geste d’invite.


      Évidemment, Antoine n’avait pas été indifférent à l’impitoyable flagellation qu’elle venait de subir et il ne se fit pas prier. Le mandrin en avant, il plongea brutalement dans le gouffre moelleux qui s’ouvrait devant lui.


      Et tandis qu’il commençait à bourdeller Viviane, Évelyne serra les poings jusqu’à faire blanchir leurs jointures. Elle aussi était excitée. Elle aussi n’avait pour seul désir qu’une cavalcade furieuse… Mais c’est Viviane qu’Antoine baisait.


      Comme il se moquait de la « petite pute brune » !


      Les yeux hagards, contemplant le couple en délire sans vraiment le voir, Évelyne porta la main entre ses cuisses et commença à se branler. Mais quelque chose chassait son plaisir sans qu’elle pût savoir ce que c’était.


      À l’instant précis où Viviane se mettait à jouir, alors que les premières giclées de l’éjaculation d’Antoine lui jaillissaient au plus profond, Évelyne pissa sur le sol, d’un seul coup en un débordement irrésistible. Le liquide fumant lui coula sur les jambes, dans l’intérieur des cuisses, avant de se répandre sur ses pieds et le sol.


      Après quelques secondes, elle sembla se reprendre, contempla le liquide qui ruisselait sur elle, et ce spectacle la ramena à la réalité : elle éclata d’un rire nerveux.


      Puis, très chatte, elle s’approcha du couple enlacé sur le canapé, tout en se massant la croupe d’une main hésitante. Elle s’agenouilla près de Viviane et d’Antoine.


      — Oh là là ! dit-elle en chantonnant d’une voix enfantine, ce n’est pas bien du tout ce que je viens de faire ! J’ai fait pipi partout ! Je suppose que cela méritera une bonne fessée… Mais, je vous en prie, mes chéris, pas tout de suite ! Maintenant, ce dont j’ai besoin tout de suite, c’est de me faire bourrer la chatte… Oui, oui ! Immédiatement ! Et ne t’inquiète pas, Viviane va m’aider à te remettre en forme sur-le-champ, mon salaud ! Après tout, ne suis-je pas une petite pute ? Alors laisse-moi te prouver mes talents…


       


      — Dis donc, Julien ? Est-ce que tu m’apprendrais à bricoler avec toi ?


      — C’est idiot ! répondit sèchement le mari d’Évelyne. Cela ne s’apprend pas comme ça ! C’est compliqué, un moteur !


      — Oui… je m’en doute, reconnut timidement la jeune femme. Mais ce que tu fais dans le garage, cela me fait penser à la chirurgie… J’aimerais être ton assistante. Tu dirais : « pince ! », je te tendrais la pince en répondant la même chose… Tu dirais : « clé de huit ! » et je dirais « clé de huit » en te tendant l’outil exact… C’est cela que je voudrais apprendre ! Quand je connaîtrai bien les outils, je t’assisterai en silence, je te le promets…


      Julien trouvait cette proposition idiote. Mais depuis trois semaines qu’ils se boudaient l’un l’autre, il fallait bien essayer d’en sortir… Il l’avait humiliée aussi durement qu’il avait pu, puis il avait compris qu’il se dégoûtait lui-même. Il ne se sentait pas disposé à s’excuser, de quelque façon que ce soit, mais il pouvait tout de même se montrer conciliant…


      Il avait passé des soirées stupides, tout seul dans le garage, sans réussir à croire à l’intérêt de ce qu’il faisait : avec cette brouille, lui qui aimait tellement la mécanique s’ennuyait pendant des heures…


      Il accepta la proposition de sa femme.


      Cependant, parce qu’il désirait que le garage restât son territoire personnel, il amena ses outils et une partie du moteur dans la maison. Non seulement Évelyne se montra parfaitement attentive à ses explications mais, de plus, elle ne se trompa pas, cela en dépit de quelques manœuvres plus ou moins déloyales qu’il fit pour l’égarer.


      — Mais tu as autant de cambouis que moi sur les mains ! s’écria-t-il soudain. Te voilà devenue une véritable petite arpette !


      Ils rirent de bon cœur tous les deux et tombèrent dans les bras l’un de l’autre.


      Quelques instants plus tard, les ongles encore un peu noircis, ils se trouvaient dans leur chambre à coucher.


       


      — Tu me chatouilles ! Tu me chatouilles ! Arrête… criait Évelyne. Oh, que j’aime que tu me pétrisses les seins ! Oui, comme ça ! Oh ! Oh ! Ooooooh…


      Julien bandait comme un cerf et sa jeune femme excitée s’accrochait à cette branche avec frénésie.


      — Puisque tu aimes que je m’occupe de tes roberts, décida brusquement l’homme en rut, laisse-moi jouir entre tes seins ! Presse-les toi-même très fort contre ma pine et, si tu tends un peu le cou, je t’éjaculerai plein la figure… Ou dans la bouche, si tu le désires…


      La timidité de la suggestion, la délicatesse des réserves de son mari achevèrent de séduire Évelyne. Elle accepta avec enthousiasme. Julien se plaça alors à cheval sur le buste de son épouse, puis il installa son braquemart tendu dans le profond défilé séparant les globes fragiles.


      Quand Évelyne les saisit à pleines mains pour les rapprocher, ils se refermèrent sur la barre de chair durcie.


      — Tu es bien ? lui demanda-t-elle. Allez ! Vas-y ! Cavale ! Branle-toi hardiment ! Et dis-moi quand tu seras prêt à jouir, je ne voudrais pas en perdre une goutte !


      Il suffit de quelques secondes, quelques oscillations pour que la lance de Julien, moelleusement pétrie par la poitrine fière, fût prête à cracher son bonheur.


      — Là ! là ! Maintenant ! Je vais jouir ! Ouvre la bouche ! Je vais jouir ! Je jouis, je jouis, je jouis… Aaaahhh !


      La crème poisseuse jaillit, spasmodiquement, brûlante. Quelques gouttes s’égarèrent sur le cou et le menton de la jeune femme, mais ses lèvres écarquillées parvinrent à recevoir la plus grande partie de la distribution.


      — Cela ne te dégoûte pas, hein ? Dis-moi ! Cela te plaît de boire mon foutre ?


      — Mais oui, mon chéri, je t’assure… s’exclama Évelyne en serrant son mari contre elle.


      En vérité, la jeune femme n’en croyait plus ses yeux ni ses oreilles. Ce soir-là, elle retrouvait soudain l’homme passionné et aimant qu’elle avait épousé. Par quel malentendu horrible étaient-ils parvenus aux événements pénibles de ces dernières semaines ? Qu’est-ce qui avait occasionné ce revirement ? Le fait d’assister Julien dans sa mécanique ? Évelyne s’en moquait parfaitement. La seule chose qui importait, c’était le plaisir qu’ils prenaient ensemble, à être ensemble et à faire l’amour…


      — Julien ?


      — Oui.


      — Puisque nous en sommes à des choses un peu… inusuelles… Est-ce que tu aurais envie de… me… de me sucer ?


      Évelyne était très anxieuse de la réponse. Julien ne dit rien, tout d’abord ; son regard erra sur les meubles, sur les vêtements qu’ils avaient éparpillés sur le sol dans leur impatience érotique. La clef à molette qu’il tenait au moment où il avait eu envie d’Évelyne dépassait encore de la poche de son pantalon.


      Il se décida enfin, bondit sur le lit et vint engloutir son visage entre les cuisses pulpeuses et chaudes. Ses lèvres se posèrent sur les lèvres charnues du sexe d’Évelyne. Sa langue vint se frotter sur les replis fuyants, chercha fiévreusement leur sensible jointure.


      — Oh, que c’est bon, que c’est doux ! s’exclama la jeune femme dans l’imminence du plaisir. Oh, ta langue, oh, oui ! là ! oh là là ! oh ! que j’aime ! que je t’aime ! Oooh ! ! ! Oooohhh ! Tu t’y prends si bien…


      Julien découvrait une nouvelle satisfaction, cette caresse qu’il croyait jusqu’alors réservée aux refoulées, aux gouines hystériques, lui semblait soudain parfaitement compatible avec la haute idée qu’il se faisait de sa propre virilité… Et Évelyne paraissait tellement heureuse : ne valait-il pas mieux qu’il lui octroyât lui-même cette joie peu conventionnelle à ses yeux, plutôt que de risquer qu’Évelyne allât chercher ailleurs ce genre de compensation ?


      Par ailleurs, puisqu’il lui dispensait généreusement cette gratification stérile, pourquoi n’exigerait-il pas, en échange, une certaine pénétration contre-nature qu’il rêvait depuis fort longtemps d’exiger de sa femme ? Mais comment lui expliquer sans la traumatiser qu’il désirait l’enculer ?


      Il réfléchissait à cette grave question lorsqu’Évelyne commença à parler.


      — Tu voulais dire quelque chose ? lui demanda-t-elle. Tu allais parler, non ?


      — Oui. Mais ça ne fait rien… Parle, toi…


      — Eh bien, voilà… C’est-à-dire… Je venais juste de penser qu’il y a… un pucelage… Je veux toute me donner à toi, tu comprends… Et jamais… Par derrière…


      À entendre les paroles hésitantes d’Évelyne, Julien n’osait pas en croire ses oreilles. Lorsqu’il n’eut plus aucun doute sur ce qu’elle essayait si maladroitement de lui demander, il la serra fougueusement dans ses bras.


      — Alors, tu veux bien ? Cela te plaît ? Ça ne te dégoûte pas ?


      Elle non plus n’osait pas croire à l’acquiescement de son mari.


      — Mais oui, j’en ai envie ! s’écria-t-il enfin. C’est même mon souhait le plus cher, et depuis longtemps ! J’étais juste en train d’y penser tout de suite : tu te rends compte d’une coïncidence merveilleuse… Comment une chose me dégoûterait-elle si elle doit te faire plaisir et me plaire tout autant, à moi aussi ?


      Agenouillée au milieu du lit, prosternée, embrassant l’oreiller, Évelyne tendait son postérieur écarquillé en direction de son mari. Follement excité à l’idée de posséder sa femme par la voie rectale, Julien ne remarqua pas les vestiges ténus laissés sur les fesses rebondies par la coupante cravache d’Antoine. Bien sûr, Évelyne avait soigné ses meurtrissures, mais un œil avisé aurait su reconnaître ces petits points rouges, alignés, qui subsistaient ici et là. L’intérêt de Julien se portait présentement sur une région plus secrète.


      Les doigts enduits de crème, il s’appliquait à distendre méthodiquement la minuscule pastille ridée. Il s’introduisait, ressortait, replongeait, animait son doigt de lents mouvements circulaires, introduisait un autre doigt…


      Le visage enfoui dans l’oreiller, Évelyne s’efforçait de ne pas avoir peur. Elle respirait profondément. Certes, le simple fait de se faire enculer l’inquiétait bien un peu, mais elle espérait parvenir à se détendre, surtout à l’aide des caresses digitales de son mari.


      Mais elle redoutait par-dessus tout une explosion soudaine de Julien, qu’il se mît à la maltraiter, à la brutaliser, à l’humilier : il en était capable et il l’avait déjà prouvé…


      Tout se passa bien.


      — Es-tu prête ? s’enquit le mari. Tu sens comme tu t’ouvres doucement autour de mes doigts ? Tu as le trou du cul copieusement graissé, et tu vas voir que ma pine va pénétrer presque toute seule…


      Il s’installa alors derrière cette mappemonde brisée, saisit son engin et en plaça la pourpre extrémité contre la petite étoile qui luisait de lubrifiant. Puis il poussa.


      — Oouh… oh là là ! c’est gros, quand même ! s’écria Évelyne en pétrissant nerveusement l’oreiller entre ses doigts. Elle tenait à ne pas trop se plaindre : même si son mari avait envie de l’enculer depuis longtemps, elle en avait parlé la première, et il était trop tard pour reculer…


      La pointe du gland franchit lentement l’ouverture circulaire. Le sphincter se referma spasmodiquement après le passage du bourgeon énorme, broyant le corps même de la queue.


      — Ouille ! Quelle trique gigantesque pour un si petit trou…


      Évelyne essayait de rire mais elle ne parvenait pas à être tout à fait joyeuse. Julien s’enfonçait de plus en plus loin dans le rectum distendu.


      — Ouah ! Que c’est long ! Dépêche-toi d’entrer jusqu’au bout ! Ah ! Ça y est ! Je sens tes couilles contre mes fesses… Ne va pas trop vite, surtout !


      Mais l’homme était tellement heureux et fier de sa performance qu’il se retira avec précaution jusqu’à ce que la base de son gland réapparût hors de l’orifice violé. Alors, plus brutalement, il s’enfonça de nouveau. Après plusieurs va-et-vient, Évelyne commença à supporter plus aisément cette introduction féroce. Certes, il lui aurait fallu longtemps pour jouir de cette manière et, cependant, la violence contre nature de cette pénétration lui apportait déjà une sorte de satisfaction mentale.


      — Nom de Dieu ! Je viens ! s’écria brusquement Julien au bord de l’extase. Tu sens ? Tu sens ?


      Effectivement, Évelyne perçut une soudaine et furieuse palpitation du mandrin qui la traversait, et ce gonflement irrésistible lui donnait l’impression d’éclater. Puis la pine de Julien se mit à diminuer de volume après chaque durcissement.


      — Alors, ça t’a plu ? demanda-t-il en s’allongeant auprès de son épouse.


      Le souffle encore coupé par cet épuisant exercice, Évelyne s’allongea d’abord sans répondre, et elle regarda attentivement son mari. Devait-elle prétendre qu’elle y avait pris du plaisir ? Elle décida d’être sincère.


      — C’était un essai… murmura-t-elle enfin. Il ne faut pas t’en offusquer… Ça ne m’a presque pas fait mal… J’ai aimé le faire, mais la vraie jouissance ne viendra que plus tard, quand je serai vraiment habituée… Tu ne m’en veux pas ?


      Elle observa anxieusement sa réaction.


      — Non ! Pourquoi t’en voudrais-je ? Ce doit être normal, la première fois… Je vais t’entraîner, tu verras… Seulement, ne viens plus me chercher dans la rue avec les fesses à l’air sous ta robe, et n’essaie plus de me faire boire des drogues à mon insu, d’accord ?


      Évelyne promit et, à partir de ce moment-là, ils oublièrent leurs griefs mutuels.


       


      — Tu avais raison, Viviane. Pour la clé à molette, celle qu’il tenait à la main quand je suis allée vers lui sans culotte… Il l’a emmenée dans la chambre et elle est restée en évidence pendant tout le temps qu’il m’a sautée… C’est devenu son ours en peluche, en quelque sorte… Mais qu’est-ce que c’est ?


      Alors qu’Évelyne caressait les fesses de Viviane, comme pour mieux amener le pubis chaud, soyeux, humide vers ses lèvres gourmandes, ses mains venaient de reconnaître des boursouflures douloureuses.


      En voyant la stupeur inquiète qui envahissait le visage de sa voisine, Viviane éclata de rire.


      — Mais non ! assura-t-elle. Ce ne sont pas les marques que tu m’as faites ! Je les ai soignées, depuis tout ce temps… Ce que tu sens là date d’hier soir. Antoine, évidemment… Je ne sais pas si je devrais te le dire, mais il m’a annoncé qu’il avait l’intention de te rencontrer mardi prochain, à la campagne. Tu y recevras dix coups de cravache. Il a dit aussi que je pourrais venir avec lui pour l’aider.


      — Zut, alors… Je suppose que je n’ai pas le choix… s’écria Évelyne.


      — Mais ne lui raconte surtout pas que je t’ai avertie : il me battrait, et il en rajouterait pour toi…


      — Ma pauvre chérie !


      Évelyne enfouit son visage dans la fourche béante de sa compagne et la suça affectueusement jusqu’à en obtenir les plus poisseuses récompenses.


      — C’est vrai ! s’exclama-t-elle en relevant soudain la tête, le menton et la bouche scintillants de cyprine. L’entre-deux, c’est comme une clef à molette : tu frictionnes au bon endroit et ça s’ouvre tout seul !


      Toutes deux rirent avec innocence, puis la jeune visiteuse voulut se faire tirer les cartes.


      — Mais comment je vais faire avec Julien, demanda-t-elle soudain avec anxiété. Si Antoine me cravache, il y aura des marques…


      — Ne t’inquiète donc pas ! dit Viviane. Je connais des onguents magiques… Et puis, maintenant que tu es devenue une vraie femme, maintenant que tu sais à peu près manipuler ton jules, tu trouveras un moyen détourné… Tu devrais chercher peut-être du côté des clefs à pipe ! C’est idiot, ce que je dis… Allez, coupe !

    

  

  
    DANS LA MÊME COLLECTION


    N°83 – Mirabeau, Ma conversion ou Le Libertin de qualité


    N°84 – Roger Des Roches, La Jeune Femme et la Pornographie


    N°85 – François-Paul Alibert, Le Fils de Loth


    N°86 – Ange Bastiani, L’Amour au pluriel


    N°87 – Sadie Blackeyes, Petite dactylo et autres textes de flagellation


    N°88 – Échaillon, Léa et les Ogres


    N°89 – Leopold von Sacher-Masoch, Les Batteuses d’hommes


    N°90 – Esparbec, Les Mains baladeuses


    N°91 – Jacques Serguine, Cruelle Zélande


    N°92 – Nadine Monfils, Contes pour petites filles perverses


    N°93 – Gala Fur, Séances


    N°94 – Alix Renaud, À corps joie


    N°95 – Anonyme, Confessions d’une perverse ou Manuel complet de la luxure


    N°96 – Elizabeth Herrgott, Mes hiérodules


    N°97 – Le Journal d’Elsa Linux


    N°98 – Chansons paillardes


    N°99 – Éric Jourdan, Saccage


    N°100 – Esparbec, Amour et Popotin


    N°101 – Bernard Joubert, Histoires de censure - Anthologie érotique


    N°102 – Alain Paucard, Éloge du cul (et autres textes)


    N°103 – Nathalie Ours, La Ceinture


    N°104 – Miss Clary F., Petites alliées


    N°105 – Étienne Liebig, Comment draguer la catholique sur les chemins de Compostelle


    N°106 – Toni Bentley, Ma reddition


    N°107 – Anonyme, Ma vie secrète, T. I (Volumes I et II)


    N°108 – Elsa Linux à Saint-Tropez


    N°109 – Esparbec, Le Goût du péché


    N°110 – Cathy de Vasseley, Petites Douceurs


    N°111 – Anonyme, Ma vie secrète, T.2 (Volumes III et IV)


    N°112 – Jeanne d’Asturie, La Couleur des draps et Nicole Autrain, Carnet d’une invertie


    N°113 – Anonyma, Mémoires d’un cul


    N°114 – Anonyme, Ma vie secrète, T.3 (Volumes V et VI)


    N°115 – Monique Ayoun, Histoire de mes seins


    N°116 – Léo Barthe, Zénobie la mystérieuse


    N°117 – Esparbec, Monsieur est servi


    N°118 – Antoine Mantegna, 7


    N°119 – Anonyme, Instruction libertine


    N°120 – Félina, Souvenirs érotiques d’une femme vénale


    N°121 – Anonyme, Ma vie secrète, T.4 (Volumes VII et VIII)


    N°122 – Pierre Dumarchey (Pierre Mac Orlan), La Comtesse au fouet


    N°123 – Éric Jourdan, L’Amour brut


    N°124 – Lola Beccaria, Toute nue


    N°125 – Oscar Wilde, Teleny


    N°126 – Esparbec, La Jument


    N°127 – Elsa Linux à l’Élysée


    N°128 – Jacques Serguine, L’Été des jeunes filles


    N°129 – Gian Amoroma, Contes rendus érotiques par la grâce de mes amantes


    N°130 – Anonyme, Ma vie secrète, T.5 (Volumes IX, X et XI)


    N°131 – Ariel Volke, Le Nid du loriot


    N°132 – Claude H., À la claire fontaine


    N°133 – Coton, Fuck and Forget, Journal de Pattaya


    N°134 – Érik Rémès, Je bande donc je suis


    N°135 – Antoine Misseau, Tokyo Rhapsodie


    N°136 – Esparbec, Le Bâton et la Carotte


    N°137 – Éric Jourdan, Le Garçon de joie


    N°138 – Nadine Monfils, Le Bal du diable


    N°139 – Anonyme, Hilda


    N°140 – Fellacia Dessert, La première gorgée de sperme et autres textes


    N°141 – Eve Arkadine, La Fiancée des bouchers


    N°142 – Étienne Liebig, La Vie sexuelle de Blanche-Neige


    N°143 – Éric Mouzat, La Connexionneuse


    N°144 – Marylin Jaye Lewis, Sex in America


    N°145 – Sophie Fabre, Libertine


    N°146 – Jacques Laurin, Grammaire érotique


    N°147 – Éric Jourdan, Le Jeune Soldat


    N°148 – Comte d’Irancy, La Nonne


    N°149 – Lucie Wu, Histoire de Qu


    N°150 – Collectif, In/Soumises contes cruels au féminin


    N°151 – Alain (Georges) Leduc, Vanina Hesse


    N°152 – Philippe Bertrand, 18 meurtres pornos dans un supermarché suivi de La baronne n’aime pas que ça refroidisse


    N°153 – Étienne Liebig, Le parfum de la chatte en noir et autres pastiches érotiques de romans policiers


    N°154 – Maxim Jakubowski, Confessions d’un pornographe romantique


    N°155 – Esparbec, Frotti-frotta


    N°156 – Sacher-Masoch, La Vénus à la fourrure


    N°157 – Gaëtanne, Histoire d’I


    N°158 – Alain Bonnand, Il faut jouir, Édith


    N°159 – Stéphane Rose, Pourvu qu’elle soit rousse


    N°160 – Gilles de Saint-Avit, Bréviaire SM


    N°161 – Éric Jourdan, Aux gémonies


    N°162 – Valentine Abé, Histoires pornographiques


    N°163 – [Pierre Mac Orlan] Chevalier de X, Femmes du monde


    N°164 –Bernard Guérin, La Famille Guerlonprez saisie par la débauche


    N°165 – Esparbec, Le Pornographe et ses modèles


    N°166 – E.D., La Comtesse de Lesbos


    N°167 –Éric Mouzat, Carnet sexuel d’une femme de chambre


    N°168 – Octavie Delvaux, Sex in the Kitchen


    N°169 –Thierry Leguay, La Fabuleuse Histoire de la fellation


    N°170 –Robert Mérodack, L’Œillet de Louise et autres textes de soumission féminine


    N°171 – Françoise Rey, L’Amour en marge


    N°172 – Andrea de Nerciat, Félicia ou Mes Fredaines


    N°173 – Eve Arkadine, Le Salon des poupées


    N°174 – Florence Dugas, Dolorosa Soror


    N°175 – Esparbec, Fantasmes


    N°176 – Brenda B. Love, Dictionnaire des fantasmes et perversions


    N°177 – Charmoz, de Lorzac, Soledad, Trois romans érotiques de La Brigandine


    N°178 – Anonyme, L’Éducation d’une demi-vierge


    N°179 – Apollinaire, Œuvres érotiques complètes


    N°180 – Léo Barthe, Camille


    N°181 – Robert Mérodack, L’Avilissement absolu et autres textes de domination féminine


    N°182 – Scarla, Le Collier de cuir


    N°183 – Vatsyayana, Les Kama Sutra


    N°184 – Jean-Yves Masson, Rebecca


    N°185 – Esparbec, Les Biscuitières


    N°186 – Camille Saféris, Rayon hommes


    N°187 – Jean-Jacques Pauvert, Mes lectures érotiques. Morceaux choisis


    N°188 – John Cleland, Mémoires de Fanny Hill, femme de plaisir


    N°189 – Octavie Delvaux, Sex and the TV


    N°190 – Anne Bert, Perle


    N°191 – Étienne Liebig, Les Contes de mémé lubrique


    N°192 – Jean-Pierre Bouyxou, Muguette


    N°193 – Gil Debrisac, La Bourgeoise


    N°194 – Bernard Guérin, Fanfan et sa maîtresse


    N°195 – Esparbec, Le Fruit défendu


    N°196 – Alexis Loranger, Texas porno cheap


    N°197 – Collectif, Trois autres romans érotiques de La Brigandine


    N°198 – Casanova, Aventures d’amour à travers l’Europe


    N°199 – Lou Borgia, Un site nommé Désir


    N°200 – Jean Streff, Portrait convulsif


    N°201 – Carl Royer, Femme de Vikings


    N°202 – Collectif, Vice chez les femmes


    N°203 – Octavie Delvaux, À cœur pervers


    N°204 – Mathias et Jean-Jacques Pauvert, Anthologie du coït


    N°205 – Oscar Wilde, Teleny


    N°206 – Gil Debrisac, Club Privé


    N°207 – Adeline Fleury, Petit Éloge de la jouissance féminine N°208 – Joë Bousquet, Le Cahier noir


    N°209 – Franck Spengler, Anthologie littéraire de la fellation


    N°210 – Henry Miller, Opus Pistorum


    N°211 – Esparbec, La Débauche


    N°212 – Sade, La Philosophie dans le boudoir


    N°213 – Jean Streff, Les Enquêtes sexuelles de Benoît Lange


    N°214 – Sarah, J’ai joui


    N°215 – Jean de La Fontaine, Contes interdits


    N°216 – Léo Barthe, La Demeure des lémures

  
OEBPS/Images/pagetitre.jpg
RoOBERT MERODACK

Dressage conjugal
et autres textes
de soumission féminine

La Musardine





OEBPS/Text/nav.xhtml

  Sommaire



  
    		Couverture



    		Titre



    		Copyright



    		Dressage conjugal 

    
      		Chapitre I



      		Chapitre II



      		Chapitre III



      		Chapitre IV


    





    		Délicieux tourments 

    
      		Chapitre I



      		Chapitre II



      		Chapitre III



      		Chapitre IV


    





    		Paulette en partage 

    
      		Chapitre I



      		Chapitre II



      		Chapitre III



      		Chapitre IV



      		Chapitre V


    





    		La Carotte et le Bâton 

    
      		Chapitre I



      		Chapitre II



      		Chapitre III



      		Chapitre IV



      		Chapitre V


    





    		Amoureuse du fouet 

    
      		Chapitre I



      		Chapitre II



      		Chapitre III



      		Chapitre IV


    





    		Dans la même collection


  



  Guide



  
    		Couverture



    		Dressage conjugalet autres textesde soumission féminine



    		Début du contenu


  




OEBPS/Images/cover.jpg
Robert Mérodack

et autres textes de soumission féminine





